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REPRÉSENTÉE LE 7 FÉVRIER 1714 
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ACTEURS. 

XERXÈS, roi de Perse. 

DARIUS, fils aîné de Xerxès. 

ARTA XERXE , frère de Darius , nommé à l'empire. 

AMESTRIS, princesse du sang royal de Perse. 

ARTABAN, capitaine des gardes, et ministre de 

Xerxès. 
BARSINE, fille d'Artaban. 
TISSAPHERNE, confident d'Artaban. 
PHÉNICE, confidente d'Amestris. 
CLÉ ONE, confidente de Barsine. 
ARSACE, officier de Tarmée de Darius. 
MÉRODATE, confident de Darius. 
Suite du Roi. 



Là scène est à Rabylone, dans le palais des rois de Perse. 



XERXES^ 



TRAGEDIE". 



^^^^M^V^%' 



ACTE PREMIER 



SCENE I. 

ARTABAN, TISSAPHERNE. 

TISSAPHERNE. 

C'en est donc fait, seigneur, et Vheureux Artaxerxe 
Va Élire désormais le destin de la Perse, 



1^ 



* Cest Justin qui a fourni à CrëbiUon le sujet de XerxèSf souvent 
■us au théâtre, et rarement avec succès. Pour que le lecteur soit à 
néme d'apercevoir du premier coup d*œil tout ce que le poëtc doit 
à rhistorien, nous allons transcrire le récit de Fauteur latin. Il le 
fût en ces termes : » Xerzes, rex Persarum , terror antea ([entium, 
belle in Grvciam infîeliciter (][esto , ctiam suis contemptui esse cœ- 
fit. Qoippe Artabanus, praefectus ejus, déficiente quotidie refps 
Bajestate in spem regni adductus, cum septem robustissimis filiis 
regiam vesperi ingreditur (nam amicitiae jure scmper illi patebat) ; 
tnuâdatoque rcge, voto suo obsistentes filios ejus dolo ag^preditur. 
Secnrior de Artaxerxe, puero admodum, fin^^t regem a Dario, qui 
erat adoletcens, quo maturius regno potirctur, occisum; impellit 
Artaxerxem parricidium parricidio vindicare. Quum vcntum ad 
dooiam Darii esset, dormiens inventus, quasi somnum fingeret, 
interficitur. Dein, qnam unum ex régis filiis sceleri suo superessc 

I. 



4 XËRXÈS. 

Tandis que Darius , au mépris de nos lois, 
Sera sujet d'un trône où 1 appeloient ses droits ! 
Xerxès peut à son gré disposer de Fempire ; 
Quelque injuste qu'il soit, son choix doit me suffire : 
Mais, sans vouloir entrer dans le secret des rois, 
Le grand cœur d' Artaban approuve-t-il ce choix ? 
Verra-t-il sans regret priver du diadème... 

ARTABAN. 

Et si de son malheur j'étois auteur moi-même? 
Je suis prêt d'éclaircir tes doutes curieux : 
Mais , avant que d'ouvrir cet abyme à tes yeux , 

Artabanus videret, metueretque de re^o certamina principum, 
assumit in societatem consilii Baccabasum, qui, praesenti statu 
contentus, rem prodit Artaxerxi, « ut pater ejus occisus ; ut firater 
falsa parricidii suspicione oppressus ; ut denique ipsi pararentur 
insidiae. » Uis cognitis, Artaxerxes, verens Artabani numerum filio- 
rum, in postenim diem paratum esse armatum exercitum jubet, 
reco(pûturu8 et numerum militum, et in armis industrianr sin^^- 
lonim. Itaquc quum inter caeteros et ipse Artabanus armatus assis- 
teret, rez simulât se breyiorem loricam babere ; jubet Artabanum 
secum commutare ; exuentem se, ac nudatum, gladio trajicit: tum 
et filios ejus corripi jubet. Atque ita egregius adolescens, et opdem 
patris, et necem fratris, et se ab insidiis Artabani vindicavit. 
(Lib. m, J I . ) — Diaprés Voltaire, la tra{^édie de Xerxès auroit été 
jouée deux fois, en 1 7 15 ; mais les frères Parfait, dont l'exactitude 
est reconnue, disent, dans leur Histoire du théâtre françois^ qu'elle 
n*eut qu'une seule représentation, et que cette représentation unique 
eut Heu en 1714* Cette pièce fiit imprimée pour la première fois 
en 1749, suivant le Journal de Collé, Cependant elle ne se trouve 
pas dans Tédition publiée la même année en deux volumes in-ia; 
et, dans l'^tion du Louvre, elle est placée la dernière. Nous lui 
avons rendu le rang que loi donne sa date. Depuis CrébiUon , le 
sujet de Xerxès a été remis sur la scène, sous le nom d*Artaxerxe, 
avec des succès divers, par MM. Lemierre, Delrieu et Delavillc. 



ACTE I, SCÈNE I. 5 

Dis-moi , d un grand dessein te sens-tu bien capable? 
Ton ame au repentir est-elle inébranlable? 
Je connois ta valeur, j'ai besoin de ta foi; 
Tissapheme, en un mot, puis-je compter sur toi? 
Examine-toi bien; rien encor ne t'engage. 

TISSAPHEBNE. 

D où peut naître, seigneur, ce soupçon qui m outrage? 
Tant de bienfieûts sur moi versés avec éclat 
Vous font4U présumer que je sois un ingrat? 

ARTABAN. 

Je ne fiûs point pour toi ce que je voudrois faire : 
Xerxès souvent lui-même a soin de m'en distraire ; 
Il voit notre union avec quelque regret. 
Je te dirai bien plus , il te hait en secret. 

TISSAPHERNE. 

Ah ! seigneur, que Xerxès ou me haïsse ou m aime, 
Tissapheme pour vous sera toujours le même. 
Vous pouvez disposer de mon cœur, de mon brds ; 
J'afl&t>nteroi8 pour vous le plus affreux trépas. 

ARTABAN. 

Ami , c'en est assez ; ne crois pas que j'en doute. 
Mais prends garde qu'ici quelqu'un ne nous écoute. 

TISSAPHERNE. 

Ces lieux furent toujours des Perses révérés : 
Nul autel n'a pour eux des titres plus sacrés. 
Xerxès, par vos emplois, vous en a rendu maître : 
Quel mortel , sans votre ordre , oseroit y paroitre? 

ARTABAN. 

N'importe : craignons tout d'un perfide séjour ; 
On n'observe que trop mes pareils à la cour. 



6 XERXÈS. 

Xerxès vient de nommer Artaxerxe à l'empire. 
C'est moi qui Tai forcé , malgré lui, de Télire. 
J'ai iait craindre à ce roi , facile à s'alarmer, 
Cent périls pour un fils qui Fa trop su charmer ; 
Et, jaloux d'un héros qu'idolâtre la Perse, 
J'ai fait, par mes conseils , couronner Artaxerxe. 
Pour mieux y réussir, j'ai pris soin d'éloigner 
Celui que tant de droits destinoient à régner. 
Tandis que Darius, chez des peuples barbares. 
Nous force d'admirer les exploits les plus rares, 
Je ne peins à Xerxès ce fils si vertueux 
Qu'avide de régner, cruel, impétueux. 
Du bruit de sa valeur, du prix de ses services. 
D'un père qui le craint je nourris les caprices. 
Enfin tous mes projets étoient évanouis, 
Si jamais sa prudence eût couronné ce fils. 
Moins Artaxerxe est cru digne du diadème. 
Plus j'ai cru le devoir placer au rang suprême. 
Avec tant de secret ce projet s'est conduit, 
Qu'aucun en cette cour n'en est encore instruit; 
Et je ne^rétends pas qu'elle en soit éclaircie 
Que ' lorsque ma fureur en instruira l'Asie. 
Tu vois ce qu'aujourd'hui je confie à ta foi : 
Garde bien un secret si dangereux pour toi. 
Va trouver cependant, ramène à Babylone 
Ce prince à qui mes soins ont ravi la couronne. 
Offre-lui de ma part trésors , armes , soldats : 
De ma fille sur-tout vante-lui les appas ; 

' Poar (pie cette phrase fût firaoçoise, il falloit: Et je prétends 
4(ueHe nen toit éclaircie que lorsque y etc. 



ACTE I, SCÈNE I. 7 

Dis-lui qu avec plaisir mon respect lui destine 
Et le bras d^Artaban , et la main de Barooie. 

TISSAPHERNE. 

Darius , autrefois sensible à ses attraits , ^ 

Ma paru plein d'un feu qui flatte vos projets. 

ARTABàN. 

Non, je m'y connois mal, ou, moins ardent pour elle , 
Ce prince brûle ailleurs d une flamme infidèle. 
Héme avant son départ, malgré les soins du roi. 
Son mépris pour Barsine a passé jusqu'à moi : 
De ma feinte amitié Fadroite vigilance 
N'en pouvoit plus surprendre accueil ni confidence. 
Trop heureux cependant de pouvoir aujourd'hui 
D'un prétexte si vrai me parer envers lui ! 
Quoi qu'il en soit, pourvu qu'il soulève l'empire , 
Il ne m'importe pas pour qui son cœur soupire : 
Ce n'est qu'en le portant aux plus noirs attentats 
Que je puis à mes lois soumettre ces états. 
Détruisons, pour remplir une place si chère, 
Le père par les fils, et les fils par le père. 
Je veux, à chacun d'eux me livrant à-la-fois, 
Farottre les servir, mais les perdre tous trois. 
Voilà ce que mon cœur dès long-temps se propose. 
Qu'en liberté le tien consulte ce qu'il ose. 

TISSAPHERNE. 

Seigneur, je l'avouerai, ce dessein me surprend. 
Le péril est certain, mais le projet est grand. 
Cependant, sans compter ce qu on appelle crime, 
Craignez de vous creuser vous-même un noir abyme. 
Darius est chéri, sage, plein de valeur; 



8 * XERXÈS. 

Vous verrez Tunivers partager son malheur. 
Daignez de vos desseins peser la violence. 
Non qu'à les soutenir mon amitié balance ; 
N'^feAttendez pour vous que d'éclatants efforts : 
Je n'ai pas seulement écouté mes remords. 
Cette foi des serments , parmi nous si sacrée > 
Cette fidélité ce jour même jurée , 
Tant de devoirs enfin deviennent superflus : 
Vous n'avez qu'à parler, rien ne m'arrête plus. 

ARTABAN. 

Laisse ces vains devoirs à des âmes vulgaires ; 
Laisse à de vils humains ces sermeùts mercenaires. 
Malheur à qui l'ardeur de se faire obéir, 
En nous les arrachant, nous force à les trahir ! 
Quoi ! toujours enchaîné par une loi suprême, 
Un cœur ne pourra donc disposer de lui-même ■ I 
Et, du joug des serments esclaves malheureux, 
Notre honneur dépendra d'un vain respect pour eux 1 
Pour moi, que touche peu cet honneur chimérique. 
J'appelle à ma raison d'un joug si tyrannique. 
Me venger et régner, voilà mes souverains : 
Tout le reste pour moi n'a que des titres vains. 
Le soin de m'élever est lé seul qui me guide. 
Sans que rien sur ce point m'arrête ou m'intimide. 
Il n'est lois ni serments qui puissent retenir 
Un cœur débarrassé du soin de l'avenir. 
A peine eus-je connu le prix d'une couronne, 

' Quoi ! toajours endulné de nia ^oire pattëc, 

J*aiini derant les yeox je ne saû quel amour.... 

Britanmieus, acte IV» te. m. 



ACTE I, SCÈNE L *- 9 

Que mes yeux éblouis dévorèrent le trône ; 

Et mon oœur, dépouillant toute autre passion , 

Fit son premier serment à son ambition. 

De froids remords voudraient en vain y mettre obstacle. 

Je ne consulte plus que ce superbe oracle ; 

Un cœur comme le mien est au-dessus des lois : 

La crainte fit les dieux, laudace a &it les rois. 

Le moment est venu qu'il feut que son courage 

Affranchisse Artaban d'un indigne esclavage. 

Ce Darius si grand , qui cause ta frayeur, 

Deviendra le premier lobjet de ma fureur. 

Je prétends que dans peu la Perse, qui ladore , 

Autant qu'il lui fut cher, le déteste et Tabhorre. 

Mais Xerxès vient à nous : attends , pour me quitter, 

Que je sache quels soins le peuvent agiter. 

SCÈNE IL 

XERXÈS, ARTABAN, TISSAPHERNE. 

ARTABAN. 

Dans un jour où Xerxès dispose de l'empire. 
Où son choix donne un maître à tout ce qui respire. 
Quel malheur imprévu , quel déplaisir si prompt 
De ce monarque heureux peut obscurcir le front ? 

XERXÈS. 

Quel jour ! quel triste jour I et que viens-je de faire ! 
Pourquoi t'ai-je écouté sur un choix téméraire? 

ARTABAN. 

Seigneur, am'peut causer ce repentir soudain? 



10 XERXÈS. 

XERXÈ8. 

Juge toi-même , ami, si je m'alarme en vain. 
Tu sais, par une loi des Perses révérée , 
Que tant d'événements n ont que trop consacrée, 
Qu'un prince désigné pour régner en ces lieux , 
Du moment qu il obtient ce titre glorieux , 
Peut du roi qui le nomme exiger une grâce , 
A laquelle, sans choix, il faut qu'il satisfiaisse. 
Artaxerxe, mon fils , trop instruit de ses droits , 
Vient de m'en imposer les tyranniques lois. 

11 prétend dès ce jour obtenir de son père 

Le seul bien que ma main réservoit à son frère ; 
Il exige, en un mot, la princesse Amestris, 
Des exploits d'un héros unique et digne prix. 

ARTABAN. 

Quoi ! seigneur, Darius oseroit y prétendre? 

XERXÈ8. 

Jamais , si je l'en crois , amour ne fut plus tendre. 
Je vais te découvrir un funeste secret 
Qu'à ta fidélité je cachois à regret. 
Darius autrefois soupira pour Barsine. 

ARTABAN. 

Pour ma fille ! 

XERXÈS. 

Je sais quelle est son origine , 
Ami ; mais je craignis , s'il s'allioit à toi , 
Qu'il ne s'en Ai un jour un appui contre moi , 
Contre un fils qui m'est cher. Enfin , dès leur naissance 
Je combattis ses feux de toute ma puMiance. 
Je priai , menaçai ; je fis plus , je feij 




ACTE I, SCÈNE II. ii 

Que j^étois devenu le rival de mon fils. 

A la fin je forçai son amour à se taire , 

Et le contraignis même à t'en faire un mystère. 

Je fis venir alors la princesse Amestris. 

A son aspect charmant mon fils parut surpris : 

Soit qu'en effet son cœur brûlât pour la princesse , 

Ou qu'il crût à ce prix regagner ma tendresse , 

Soit qu'il fût rebuté d'un amour malheureux, 

Je crus voir Darius brûler de nouveaux feux. 

D'un si juste penchant bien loin de le distraire , 

J'offiis à son amour la fille de mon frère; 

Mais , de Barsine encor respectant les attraits , « 

Ses feux furent toujours inconnus et secrets : 

Artaxerxe lui-même en ce moment ignore 

Qu' Amestris soit l'objet que Darius adore. 

Enfin d'un prompt hymen je flattai son ardeur, 

S de nos ennemis il revenoit vainqueur. 

Il en triomphe ; et moi , pour toute récompense. 

Après l'avoir privé des droits de sa naissance. 

Je lui ravis encor le prix de sa valeur ! 

Qui pourra triompher de sa j uste fureur ? 

Tu vois de quels soucis mon ame est accablée : 

Calme par tes conseils l'effroi qui l'a troublée. 

ARTABAN. 

Quek conseils vous donner, seigneur^ lorsque les lois 
Sont le plus ferme appui de la grandeur des rois ? 
Respectez un pouvoir au-dessus de tout autre, 
Si vous voulez, seigneur, qu'on respecte le vôtre. 
Si Darius se plaint, qu'il s'en prenne à la loi, 
Qai seule vous contraint à lui manquer de foi. 



la XERXES. 

KERXÈS. 

Quand il pourroit céder à cette loi suprême, 
Amestris voudra-t-elie y souscrire de même? 
Elle aime Darius. 

ARTABAN. 

Eh bien! feignez, seigneur, 
Que Darius retourne à sa première ardeur, 
Qu'épris plus que jamais il revient à ma fille. 
A vos moindres desseins je livre ma Êunille ; 
Disposes-en, seigneur, dût Barsine en ce jour 
Devenir le jouet d'une envieuse cour. 
Bour prévenir les maux qui vous glacent de crainte, 
On peut sans s'abaisser aller jusqu'à la feinte. 
Arsace est dans ces lieux; forcez-le à déclarer 
Pour ce nouvel hymen qu'il vient tout préparer ; 
Que , sûr de votre aveu , Darius , qui l'envoie , 
A Famour de Barsine est tout entier en proie. 
Dès qu'Amestris croira qu'épris de nouveaux feux 
Ce prince porte ailleurs ses desseins et ses vœux. 
Vous la verrez bientôt, à vos lois moins rebelle, 
Prévenir d'elle-même un amant infidèle. 
Enfin, si ce projet ne peut vous réussir, 
Contre de vains remords il faut vous endurcir. 
Détruire ce rival de la grandeur suprême , 
Peut-être dans ces lieux plus puissant que vous-même. 
Dans le fond de son cœur de votre rang jaloux ; 
Apprendre à vos sujets à n'adorer que vous , 
Sacrifier ce fils trop chéri de la Perse , 
Et forcer son amante à l'hymen d'Artaxerxe. 
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TISSAPHERNE. 

Mérodate, seigneur, demande à vous parler. 

XERXÈS. 
(àpifft.) 

Qu'il entre... A son aspect que je me sens troubler ! 

SCÈNE III. 

XERXÈS, ARTABAN, TISSAPHERNE, 

MÉRODATE. 

XERXÈS. 

Mérodate, quel soin peut ici te conduire? 

MÉRODATE. 

Du retour d'un héros chargé de vous instruire... 

XERXÈS. 

Quoi! Darius... 

MÉRODATE. 

Seigneur, avant la fin du jour 
Ce fils victorieux va paroitre à la cour. 
Pour ne point retarder une si juste envie , 
Permettez... 

XERXÈS. 

Non , demeure , il y va de ta vie. 
Tissapheme , prends soin d'écarter du palais 
Ce témoin qui pourroit traverser nos projets. 
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SCÈNE IV. 

XERXÈS, ARTABAN. 

XERXÈS. • 

Pour toi, cher Artaban, si ton devoir fidèle 
Fit jamais éclater ton respect et ton zélé, 
Dans ce moment fatal ne m'abandonne pas ; • 
Au-devant de mon fils précipite tes pas : 
Ofi&e-lui de ma part et FÉgypte et Barsine : 
Fais-lui valoir ce prix que son roi lui destine ; 
Mais qu il se garde bien de parottre à mes yeux. 
Dis-lui qu'il est perdu s'il se montre en ces lieux : 
A ce prince sur-tout £bûs un profond mystère 
Du rang où mon amour vient d'élever son firère *. 
Va, cours, tandis qu'ici semant miUe soupçons, 
De tes sages conseils je suivrai les leçons. 
Pour en hâter l'effet, qu'on cherche la princesse. 

SCÈNE V. 

XERXÈS. 

O toi, dieu de la Perse , à qui seul je m'adresse. 
Soleil, daigne éclairer mon cœur et mes desseins , 

' Simafilleanefoit metle piedcUntrAulide, 

Elle ett morte : Calduu, qui Tatteiid en ces lieux... 
Mab tur-lout ne te point, par un zèle indiscret, 
Déoonirrir à set yeux mon funeste secrec 

Iptûgénie, actel, se. i. 
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Et préserver ces lieux des malheurs que je crains I 

Pardonne-moi du moins un honteux artifice 

Dont mon coeur en secret déteste Finjustice. 

Tu vois combien ce cœur, de remords agité, 

Regrette de descendre à cette indignité. 

Biais Artaxerxe vient... Ciel ! dans mon trouble extrême, 

Ne pourrai-je jouir un moment de moi-même? 

Ah ! mon fils , laisse^moi ; pourquoi me cherchez-vous ? 

SCÈNE VI. 

ARTAXERXE, XERXÈS. ^ 

ABTAXERXE. 

Dût sur ce fils tremblant tomber votre courroux , 
Je ne puis résister à mon impatience. 
Chaque pas, chaque instant aigrit ma défiance. 
A dlnjnstes soupçons Xerxès abandonné 
Se repentiroit-il de m'avoir couronné? 
A peine ses bontés m'élévent à Fempire, 
Que son cœur inquiet en gémit, en soupire. 
Privez-moi pour jamais d'un rang si glorieux, 
Et me rendez , seigneur, un bien plus précieux ; 
Rendez-moi ces bontés et cet amour de père 
Qu*à tout autre bienfait Artaxerxe préfère. 
Mais quelle est mon erreur ! Plût au ciel que mon roi 
Ne fit que soupçonner mon respect et ma foi ! 
J^aorois bientôt calmé le souci qui m'accable. 
Que je crains bien plutôt qu'Amestris trop aimable , 
Avec une beauté qui Fégale à nos dieux, 
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N'ait peut*étre trouvé grâce devant vos yeux ! 
Car enfin , indigné de Tardeur qui me presse , 
Je vous ai vu frémir au nom de la princesse. 
Seigneur, que ce silence irrite enoor mes maux ! 

XEBXÈS. 

Sans vous inquiéter du nom de vos rivaux, 
Ne vous suffit-il pas qu'à son devoir soumise 
Amestris à vos vœux soit désormais acquise? 
Elle ne dépend plus ni d'elle ni de moi : 
Son sort est dans vos mains ; je vous ai fait son roi. 
Je vous crois cependant Famé trop généreuse 
Pour vouloir abuser dWe loi rigoureuse. 
G)nsultez Amestris ; eUe mérite bien 
Que votre cœur soumis attende tout du sien. 
Si je Taimois , du moins j'en userois de même ; 
Et c'est ainsi qu'on doit disputer ce qu'on aime. 
Voye^la, j'y consens ; c'est vous en dire assez. 

ARTAXERXE. 

Non, seigneur... 

XERXÈS. 

C'en est trop : allez, et me laissez. 

( Artaxene sort. ) 

Que je viens à regret d'alarmer sa tendresse! 
Que pour un fils si cher ma pitié s'intéresse ! 
La princesse parott... Que de pleurs vont couler ! 
Qu'à son aspect mon oœur commence à se troubler ! 
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SCÈNE VIL 

XERXÈS, AMESTRIS. 

XEBXÈS. 

Madame, quelque amour qui puisse vous séduire. 
D'un secret sur ce point j'ai voulu vous instruire. 
L orgueilleux Darius, dépouillé de ses droits, 
N a plus rien à prétendre au rang de roi des rois. 
Artaxerxe aujourd'hui , paré de ce grand titre , 
Du sort de l'univers est deveiyi l'arbitre. 
Je vois à ce discours votre cœur s'émouvoir : 
Mais d'un profond respect écoutez le devoir ; 
Et, de quelque douleur que vous soyez atteinte , 
Tinterdis à vos feux le reproche et la plainte. 
Sur-tout, si Darius vous est cher aujourd'hui, 
Cachez-lui des secrets qui ne sont pas pour lui. 

AMESTBIS. 

Ah ! seigneur, pardonnez au transport qui m'agite. 
En vain à mon amour la plainte est interdite : 
Après le coup affreux dont vous frappez mon cœui*, 
Bien ne peut plus ici contraindre ma douleur. 
Qu'elle écbte à vos yeux cette douleur mortelle 
A qui vous imposez une loi si cruelle. 
Juste del ! se peut-il qu'un fils victorieux , 
Votre image, ou plutôt l'image de nos dieux, 
Soit privé par vous seul de l'honneur de prétendre 
A ces mêmes états qu'il sait si bien défendre ? 
Piardonnez ; je sais bien qu'il ne m'est pas permis 

a. 2 
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De prononcer, seigneur, entre vous et vos fils : 
Mais si jamais des dieux la majesté suprême, 
Prenant soin sur un fix)nt de s'empreindre elle-même ; 
Si Téclat des vertus, la gloire des hauts faits, 
Le besoin de Fempire et les vœux des sujets ; 
En un mot, si jamais la valeur, la naissance, 
Furent des droits, seigneur, pour la toute-puissance, 
Qui mieux a mérité ce haut degré d'honneur 
Que celui qu'on en prive avec tant de rigueur? 
Je vois de mes discours que votre cœur s'offense ; 
Mais, seigneur, d'un héros j'entreprends la défense. 
Il a tant fait pour vous ^ que Xerxès aujourd'hui 
Ne doit pas s'ofFenser que je parle pour lui : 
Heureuse si l'amour instruisoit la nature 
A le dédommager d'une cruelle injure ! 

XEAXÈS. 

D'un choix qui pour ce fils vous semble injurieux , 

Madame, je ne dois rendre compte qu'aux dieux. 

Quand je ne tiendrois pas de la grandeur suprême 

Le droit de disposer du sacré diadème , 

Ma volonté suffit pour étabUr des lois ; 

Et la terre en tremblant doit souscrire à mon choix. 

Et sur quoi jugez-vous que le prince Artaxerxe 

Soit si peu digne encor de régner sur la Perse? 

Darius , je l'avoue , a quelques £ûts de plus ; 

Mais son frère a mon cœur, et n'est pas sans vertus : 

Il sait aimer du moins, et c'est vous qu'il adore. 

AMESTRIS. 

Dieux ! qu'est-ce que j'entends? 
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XERXÈS. 

Ce n'est pas tout encore; 
A son auguste hymen il faut vous préparer, 
Et je me suis chargé de vous le déclarer. 

AMESTRIS. 

Moi, seigneur? 

XERXÈS. 

Oui, madame : il vous a demandée ; 
La loi veut qu'à ses feux vous soyez accordée. 
Vous savez ce qu'impose une si dure loi. 

AMESTRIS. 

Ainsi sans mon aveu Ton dispose de mqi ! 

On dispense à son gré la grandeur souveraine ! 

La parole des rois n est plus qu'une ombre vaine ! 

Frein par qui les tyrans sont même retenus , 

Serments sacrés des rois, qu'étes-vous devenus? 

Quoi! seigneur, Artaxerxe à mon hymen aspire, 

Peu content de priver Darius de lempire ; 

Et c'est vous qui , pour prix de tant d'exploits fameux , 

Accablez de ces coups un fils si généreux ! 

Mais, seigneur, c'est en vain qu'à vos ordres suprêmes 

Vous joignez une loi qui commande aux rois mêmes : 

Je n'ai pas oubUé qu'au plus grand des héros 

Vous promîtes ma main pour prix de ses travaux. 

Vous reçûtes ma foi pour le don de la sienne : 

La mort, la seule mort peut lui ravir la mienne. 

Il n'est loi ni pouvoir que je craigne en ces lieux : 

Les promesses des rois sont des décrets des dieux. 

Ainsi , dans quelque rang qu'Artaxerxe puisse être , 



a. 
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Darius de ma main sera toujours le mattre. 

Tout malheureux qu il est, dépouillé, sans appui, 

Jamais de tant d'amour je ne brûlai pour lui. 

Hier sur ses vertus il fbndoit sa victoire : 

Mais aujourd'hui, seigneur, il y va de ma gloire ; 

Et plus vous ravissez d'états à ce vainqueur. 

Plus Tamour indigné le couronne en mon cœur. 

Eh ! plût aux dieux, seigneur, lorsque tout labandonne. 

Pouvoir lui tenir lieu de père et de couronne 1 

XERXÈS. 

Que sert de vous flatter sur ce que j'ai promis. 
Quand la loi me dégage envers vous et mon fils ? 
Ainsi, sans vous parer d'une vaine constance. 
Méritez mes bontés par votre obéissance. 
Et craignez qu Amestris , avant la fin du jour. 
Ne déteste peut-être et l'amant et l'amour. 
Quel que soit Darius , madame, je souhaite 
Qu'il puisse mériter une ardeur si parfeite. 
Je ne sais cependant si ce héros fameux , 
Pour qui vous témoignez des soins si généreux. 
Est si digne en effet des transports de votre ame. 
Eh ! quel garant si sûr avez-vous de sa flamme? 
Pour fixer un amant quels que soient vos attraits, 
Peut-être qu'en ces Ueux il est d'autres objets 
Qui pourroient bien encor partager sa tendresse. 
Je ne dis rien de plus , madame ; je vous laisse , 
Sûr de vous voir bientôt m'obéir sans regret. 
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SCÈNE VIIÏ. 

AMESTRIS. 

Juste ciel ! quel est donc ce terrible secret? 
Quel orage nouveau contre moi se prépare? 
Quelle horreur tout-à-coup de mon ame s'empare? 
Je me sens accabler de trouble et de douleurs , 
Et malgré ma fierté je sens couler mes pleurs. 
Quoi ! ce héros , Fobjet d'uue flamme si belle , 
Ce Darius si cher seroit un infidèle ! 
Malheureuse Amestris , voilà donc ce retour 
Pùur qui de tant de vœux j'importunois FAmour ! 
Quoi ! tandis que pour lui ma folle ardeur éclate , 
Une autre à ses attraits soumet son ame ingrate ! 
Lui que j'ai toujours cru si grand , si généreux , 
Que Famour me peignoit au-dessus de mes vœux , 
Que j'égalois aux dieux dans mon ame insensée , 
Trahit donc tant d'amour? Ah , mortelle pensée ! 
Mab que di»-je? où mon cœur va-t-il s'abandonner? 
Et sur la foi de qui Fosèje soupçonner? 
Sur la foi d'un cruel qui cherche à me surprendre. 
Qu'à des détours plus bas on vit cent fois descendre. 
Darius me trahir LJe ne le puis penser : 
Le croire un seul moment, ce seroit Foffenser. 
Non, le del ne fit pas un cœur si magnanime 
Pour le laisser souiller de parjure et de crime. 
Cependant Mérodate a paru dans ces lieux , 
JSans nul empressement de s'offrir à mes yeux. 
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Tout parle du héros où mon cœur s'intéresse > 

Mais rien ne m'entretient ici de sa tendresse. 

D où peut naître Feffroi dont je me sens saisir? 

Ah I d'un mortel soupçon courons nous éclairdr ; 

Mourir pour Darius , si ma gloire Fordonne, 

Ou punir sans regret Fingrat s'il m'abandonne ; 

Et, quelque affreux tourment qu'il en coûte à mon cœur, 

Mesurer ma vengeance au poids de ma douleur. 



FIN DU PBEMIER ACTE. 
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ACTE SECOND. 



SCENE I. 

BABSINE, ABSAGE, CLÉONE. 

BABSINE. 

Qu'un si rare bonheur, si j osois vous en croire, 
Anroit de quoi flatter mes désirs et ma gloire ! 
Biais je ne puis penser qu'une si vive ardeur 
Puisse encor pour Barsine occuper ce grand cœur, . 
Ni que de tant d'exploits, que Funivers admire, 
Ma main soit le seul prix où Darius aspire. 
Et de ce même hymen , si doux à mes souhaits , 
Xerxès vient, dites-vous , d'ordonner les apprêts ! 
Arsace, à tant d'honneurs aurois-je osé prétendre? 

ABSACE. 

C'est par l'ordre du roi que je viens vous l'apprendre. 
Lui-même en un moment vous en instruira mieux. 
Ce prince va bientôt se montrer en ces lieux. 

SCÈNE II. 

BARSINE, CLÉONE. 

BARSINE. 

Qu'à cet espoir flatteur j ai de peine à me rendre ! 
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GLÉONE. 

Madame 9 et qu a-t-il donc qui doive vous surprendre? 
A quels charmes plus grands un héros si fieuneux 
Pouvoit-il espérer d'ofFrir jamais ses vœux? 

BARSINE. 

Cléone, la beauté, quelque amour qu'elle inspire. 
Ne fait pas sur les cœurs notre plus sûr empire ; 
Four en fixer les vœux il est d autres attraits , 
Malgré tout son éclat, plus doux et plus par&its : 
C'est d'un amour constant la vertu qui décide, 
Et non la beauté seule avec un cœur perfide. 
Et tu veux que le mien, méprisé sur Técueil 
Où Ta précipité son téméraire orgueil , 
puisse croire un moment que Darius m adore ! 
Il faudroit que son cœur pût m'estimer encore. 
Que le mien plus fidèle eût fait tout son bonheur 
De Thonneur d asservir cet illustre vainqueur. 
Mais le fiivole éclat qui sort du diadème 
M'a feût porter mes vœux jusqu'à Xerxès luinnéme. 
Sur quelques soins légers qu'il faisoit éclater, 
Mon cœur d'un vain espoir crut pouvoir se flatter. 
En vain à ce désir, qui séduisoit mon ame , 
Darius opposoit ses vertus et sa flamme : 
Tout aimable qu'il est, dans l'ardeur de régner. 
Ma folle ambition me le fit dédaigner. 
Juge, après cet aveu, si son retour m'accable ; 
Et plus il fait pour moi, plus je deviens coupable. 
Prince trop généreux, quel malheur te poursuit ! 
Lorsque je puis t'aimer, d'un vain espoir séduit, 
A de vaines grandeurs mon cœur te sacrifie ; 
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Quand je t'aime en effet, tout veut que je te fuie ! 
Mais si je puis jamais disposer de ta foi... 
J'entends du bruit. On vient. Juste ciel ! c est le roi. 

SCÈNE III. 

XERXËS, BARSINE, TISSAPHEBNE, 

CLÉONE. 

* XEBXÈS. 

Bladame, en ce moment Arsace a dû vous dire 
Quel est Theureux hymen où Darius aspire. 
Mmi cœur en fit long-temps ses désirs les plus doux ; 
Hais les ans m'ont ravi le bonheur d'être à vous. 
Plus digne de jouir d'un si rare avantage , 
Sonfifrez que Darius répare cet outrage , 
Et que par votre main Xerxès puisse aujourd'hui^ 
Du prix de ses exploits s'acquitter envers lui. 
Dana les murs de Memphis, où vous irez l'attendre, 
Par mon ordre bientôt Darius doit se rendre. 
Allez. Puisse le ciel , au gré de mes souhaits , 
Vous y fiûre un bonheur digne de vos attraits ! ' 
Daignez-en quelquefois employer la puissance 
Pour retenir mon fils dans mon obéissance. 
Fixez de ses désirs le cours ambitieux ; 
Et s'il osoit jamais... Que vois-je, justes dieux ! 



i* 

♦' 
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SCÈNE IV. 

XERXÈS, DARIUS, BARSINE, TISSAPHERNE, 

CLÉONE. 

DAHIU8. 

Enfin, libre des soins que m'imposoit la guerre, 
Je puis à vos genoux, monarque de la terre, 
Faire éclater d'un fils la joie et le respect. * 

Qu^il m'est doux... 

XERXÈS. 

Porte ailleurs ton hommage suspect ; 
Et loin de me vanter le respect qui te guide, 
A ma juste fureur dérobe-toi , perfide. 
Et comment ose8*tu te montrer à mes yeux? 
Q|el ordre de ma part te rappelle en ces lieux ? 

DARIUS. 

Et depuis quand, seigneur, indigne d y parottre... 

XERXÈS. 

Depuis qu'à mes regards tu n offres plus qu'un traître 
Que mes ordres sacrés ne peuvent retenir, 
Et que tout mon courroux ne peut assez punir. 
Mais , malgré tes complots et malgré ton audace , 
Avant qu'ici du jour la lumière s'eflace. 
Malgré les soins de ceux qui m'ont osé trahir. 
Je te forcerai bien , perfide, à m'obéir. 



'^4 
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SCÈNE V. 

% DARIUS, BARSINE, CLÉONE. 

DARIUS. 

Quels discours! quels transports! etqueviens-jed entendre! 

del ! à cet accueil aurois-je dû m*attendre ? 

Et depuis quand , chargé de noms injurieux , 

Darius n est-il plus quW objet odieux , 

Madame? et quel est donc ce funeste mystère ? 

Déplorable jouet des caprices d'un père , 

Oserois-je un moment à lobjet de ses vœux 

Confier la douleur dW prince malheureux? 

Quel que soit mon destin, vous pouvez me rapprendre. 

Je ne veux que savoir ; je ne crains point d'entendre. 

Vous vous taisez ! O ciel ! à l'exemple du roi , 

Tous les cœurs aujourd'hui sont-ils glacés pour moi ? 

Bé quoi ! Barsine aussi contre moi se déclare ! 

BARSINE. 

Non ; je sais mieux le prix d'une vertu si rare. 
Croyez, si je régnois sur le cœur de Xerxès , 
Que son amour pour vous iroit jusqu'à l'excès ; 
Que du moins , à mes yeux , d'un odieux caprice 
Vous n auriez pas, seigneur, éprouvé l'injustice; 
Et qu'enfin, si son cœur se régloit sur le mien , 
Darius même aux dieux pourroit n'envier rien. 
Interdite et confuse encor plus que vous-même , 
Je ne puis revenir de ma surprise extrême : 
Tout confond à tel point mon esprit éperdu , 
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Que je ne sais , seigneur, si j'ai bien entendu : 

Car enfin ce Xerxès , si fier et si terrible , 

Jamais à nos désirs n'a paru si sensible. ^^ 

Hélas ! si vous saviez de quel espoir flatteur ||^ 

En ce même moment il remplissoit mon cœur I 

De la part d un héros chéri de la victoire , 

Aimable , généreux , et tout brillant de gloire , 

Il venoit m'assurer d une constante foi. 

Ah ! qu'un retour si tendre auroit d'attraits pour moi , 

^i ce même héros , sensible à mes alarmes , 

Touché de mes remords , attendri par mes larmes , 

Si uarius enfin , l'objet de tant d'ardeur, 

De mes premiers dédains oubliant la rigueur, 

Daignoit en ce moment me confirmer lui-même 

Qu on ne m'abuse point quand on me dit qu^il m*aime ! 

Mon cœur, toujours tremblant sur un espoir si doux , 

Ne veut tenir, seigneur, cet aveu que de vous. 

Quoi ! vous baissez les yeux ! Dieux ! quel affreux silence 

Qu'ai-je dit ? où m'emporte une vaine espérance? * 

DARIUS. 

Quelle fureur nouvelle, agitant tous les cœurs, 

A donc pu les remplir de si tristes erreurs ? 

Ai-je bien entendu, Barsine? est-ce vous-même 

Qui méprisez pour moi l'éclat du diadème? 

Vous qui, de tant d'amour dédaignant les transports... 

BABSINE. 

Ah ! ne redoublez point ma honte et mes remords. 
Cessez de rappeler des injures passées 
Que mes larmes, seigneur, n'ont que trop effacées. 
Mais vous, qui m'accablez d'un reproche odieux, 
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Sans daigner seulement tourner sur moi les yeux. 
Parlez : méritez-vous mon amour ou ma haine? 
Le roi m'abuse-t41 d'une espérance vaine? 
Comme il me Ta promis , serez-vous mon époux ? 
Oois-je enfin vous aimer, ou me venger de vous? 

DARIUS. 

Grands dieux ! ce que j ai vu , ce que je viens d'entendre 
Pouvoit-il se prévoir, et peut-il se comprendre? 
(3iaque mot, chaque instant redouble mon efiroi. 
Ah ! quel aveu, madame, exigez-vous de moi? 
Peu digne de vos feux et de votre vengeance, 
Pourquoi me forcez-vous à vous faire une offense? 
Biais je fus trop long-temps soumis à vos attraits 
Pour vouloir vous tromper par d 'indignes secrets : 
Darius, ennemi d une injuste contrainte. 
Ne sait point en .esclave appuyer une feinte. 
Contre up fils malheureux Xerxès peut éclater ; 
Mais si de notre hymen il a pu vous flatter, 
Madame, il vous a iSsût une mortelle injure. 
U ne peut nous unir sans devenir parjure. 
Lui-même, à mon départ, confident d autres feux, 
Des serments les plus saints a scellé tous mes vœux. 
Enfin c'est Amestris , pour qui mon cœur soupire, 
Qui daigna m'accepter sortant de votre empire... 
Je la vois ; quel bonheur la présente à mes yeux ! 

BARSINE. 

Ah ! c'en est trop, cruel : je te laisse en ces lieux 
Signaler de tes soins l'inconstance iatale. 
Cependant tremble, ingrat ; je connois ma rivale. 

(Elle tort.) 
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SCÈNE VL 

DARIUS, AMESTRIS, PHÉNICE. 

DARIUS. 

Quoi l madame , c'est vous ! et le ciel irrité 

Me laisse encor jouir de ma félicité ! 

Que mon cœur est touché ! qu'une si chère vue 

Calme le désespoir de mon ame éperdue ! 

Malgré tous mes malheurs... Mais qu'est-ce que je voi? 

AMESTRIS. 

On disoit qu'en ces lieux je trouverois le roi : 
Le dessein de l'y voir est le seul qui me guide , 
Et non l'indigne soin d'y chercher un perfide. 

DARIUS. 

Moi perfide ! qui? moi ! Dieux ! qu'est-ce que j'entends? 

AMESTRIS. 

Cesse de feindre, ingrat; tes vœux seront contents. 
Mais n'attends pas ici que j'éclate en injures ; 
Je laisse aux dieux le soin de punir les parjures. 
Va, cours où te rappelle un plus doux entretien. 
Et songe pour jamais à renoncer au mieiu 

SCÈNE VIT. 



DARIUS. 

O mort! des malheureux triste et clière espérance, 
J'implore désormais ta funeste assistance ! 
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J eproave en ces moments y si douloureux pour moi , 
Des tourments plus cruels et plus affreux que toi. 
Dieux, qui semblez vous faire une loi rigoureuse 
De rendre la vertu pesante et malheureuse , 
Qui, la foudre à la main , Feffrayez parmi nous , 
Pour ne nous rien laisser qui nous égale à vous, 
Contentez-vous d'avoir presque ébranlé la mienne ; 
SoufiBrez qu'un saint respect dans mon cœur la retienne ; 
Que je puisse du moins , malgré tout mon courroux , 
Dun reste de vertu vous rendre encor jaloux. 

SCÈNE VIII. 

DARIUS, ABTAXEBXE. 

ARTAXERXE. 

Enfin le del, sensible aux souhaits d'Artaxerxe , 

Nous ramène un héros adoré de la Perse , 

Le plus grand des mortels et le plus généreux. 

DARIUS. 

Mais de tous les mortels , ciel ! le plus malheureux. 
mon cher Artaxerxe ! est-ce vous que j'embrasse? 
Venez-vous partager mes maux et ma disgrâce ? 
Si vous saviez quel prix on gardoit à ma foi ! 

ARTAXERXE. 

De vos regrets, seigneur, confident malgré moi. 

J'en ai le cœur frappé des plus rudes atteintes. 

Que je crains d'avoir part à de si justes plaintes ! ^ 

DARIUS. 

Vous, mon frère? Eh ! pourquoi vous confbndrois-je, hélas ! 



\*. 
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Avec tant de vertus , parmi des cœurs ingrats? 
J éprouverai long-temps une injuste colère. 
Avant que je me plaigne un moment de mon frère ; 
Trop heureux que le sort m'ait laissé la douceur 
De pouvoir dans son sein déposer ma douleur ! 
Quelque amour que pour vous fasse éclater mon père. 
Il ne m'en rendra pas notre amitié moins chère. 
Si je jouis jamais du pouvoir souverain , 
Vous verrez si mon cœur vous la juroit en vain. 

ARTAXERXE. 

Ah ! seigneur, je vois bien que Darius ignore 

Toute lliorreur des maux qui lattendent encore. 

Je me reprocherois de laisser son grand cœur 

Plus long-temps le jouet d'une funeste erreur. 

C'est trop de vos bontés vous-même éti^e victime ; 

Il faut vous découvrir la main qui vous opprime... 

Et quelle main , grands dieux ! mais qui , sans le vouloir, 

De toutes vos vertus vous a ravi l'espoir. 

Ck>upable seulement par mon obéissance, 

Ne me soupçonnez pas d'avoir part à l'offense ;' 

Croyez que malgré moi l'on vous prive d'un rang 

Où vous plaçoient mes vœux encor plus que le sang ; 

Croyez qu'en me parant de la grandeur suprême 

Xerxès n'a sur son choix consulté que lui-même ; 

Et qu'enfin je ne veux souscrire aux dons du roi 

Qu'autant que vous voudrez en jouir avec moi. 

DARIUS. 

Content par ma valeur d'en être jugé digne , 
Je renonce sans peine à cet honneur insigne ; 
Et, si je suis touché de quelque dépiSsir, 
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C'est de voir que mon frère ait osé s'en saisir. 
Souffrir que Ton me fit une mortelle injure ! 
Et TOUS ne voulez pas que mon cœur en murmure ! 
Malheureux que je suis! faut-il en même jour 
Voir s'armer contre moi la nature et Tamour ; 
Et me voir, par des mains qui me furent si chères , 
Arracher sans honneur du trône de mes pères ! 
sort ! pour m'accabler te reste-t-il des traits? 

ARTAXERXE. 

Âh ! daignez par pitié m'épargner ces' regrets. 

DARIUS. 

Eh! pourquoi voulez-vous que je m'en prive encore, 

Lorsque tout me trahit, quand on me déshonore ; 

Lorsqu'au heu des bienfiEiits que j'àvois mérités 

Je me vois accabler de mille indignités; 

Lorsqu'un père cruel ose avec perfidie, 

Sous des prétextes vains , m'éloigner de l'Asie ; 

Troubler des nations qui ne TofFensoient pas , 

Bien moins dans le dessein d'agrandir ses états 

Que pour me dépouiller avec plus d'assurance 

D'un sceptre dont mon bras est l'unique défense ; 

D autant plus irrité, qu'à tout autre qu'à vous 

J aurois déjà ravi l'espoir d'un bien si doux ; 

Mais d'autant plus contraint dans ma fureur extrême, 

Que je ne puis frapper sans me percer moi-même? 

Je ne m'étonne plus de voir de toutes parts 

Mes amis éviter jusques à mes regards ; 

Une amante en courroux me traiter d'infidèle : 

Un prince sans états n'étoit plus digne d'elle. 

Pour vous, je l'avouerai, que parmi mes ingrats» 



a. 
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Après ce que je seus , je ne vous comptois pas. 
Cruel ! en dépouillant mon front du diadème, 
Il ne vous reste plus qu'à m'ôter ce que j'aime. 
Libre de l'obtenir d'une superbe loi, 
Que ne m'arracbez-vous et son cœur et sa foi? 

ARTAXERXE. 

Eh ! comment voulez-vous que je vous la ravisse? 
Voyez de vos soupçons jusqu'où va l'injustice ! 
Je vous l'ai déjà dit : croyez que malgré moi 
Je souscris aux bontés dont m'honore le roi , 
Que par mon malheur seul je vous ravis l'empire. 
Ah ! seigneur, ce n'est pas au trône que j'aspire, 
Mais ce n'est pas non plus à l'objet de vos vœux : 
Je sais trop respecter vos désirs et vos feux. 
Je sais que votre cœur soupire pour Barsine, 
Qu'avec l'Egypte encor le roi vous la destine. 
Ce n'est pas que l'objet dont mon cœur est charmé 
Mérite moins , seigneur, la gloire d'être aimé. 
Ce jour doit éclairer notre auguste hyménée : 
Daignez ne point troubler cette heureuse journée. 
Sans ofFenser l'ardeur dont vous êtes épris, 
Je crois, seigneur, pouvoir vous nommer Amestris. 

DARIUS. 

Dieux cruels , jouissez du transport qui m'anime ! 

C'en est fait, je sens bien que j'ai besoin d'un crime. 

Perfide, plus que tous contre moi conjuré. 

Je puis donc désormais vous haïr à mon gré ! 

O ciel ! lorsque je crois , dans mon malheur extrême , 

Pouvoir du moins compter sur un frère que j'aime, 

Je viens, en imprudent, confier ma douleur 
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Au £Eital ennemi qui me perce le cœur ! 

ABTAXEBXE. 

Ah ! c^est trop m'alarmer : expliquez-vous , de grâce. 
D^un si dur entretien mon amitié se lasse. 
Ou calmez les transports d'un injuste courroux, 
Ou y si vous vous plaignez, du moins expliquez-vous 

DARIUS. 

Avec ce fer, qui fait le destin de la Perse, 
Je suis prêt, s'il le veut, d'éclaircir Artaxerxe. 
S^il est, autant que moi, blessé de vains discours. 
Voilà le sûr moyen d'en terminer le cours : 
De Tamour outragé c'est l'interprète unique. 
Entre rivaux du moins c'est ainsi qu'on s'explique. 
Tant que vous oserez vous déclarer le mien. 
N'attendez pas de moi de plus doux entretien. 

ARTAXERXE. 

Vous mon rival ? ô ciel ! 

DARIUS. 

Mais un rival à ci'aindre. 

ARTAXERXE. 

Hélas ! que je vous plains ! 

DARIUS. 

Je ne suis point à plaindre. 
Plaindre un amant ti*ahi, c'est s'avouer heureux. 
La pitié d'un rival n'est pas ce que je veux ; 
Ainsi que mon amour, ma fierté la dédaigne. 
Qui ne veuc que haïr ne veut pas qu'on le plaigne. 
Ce seroit sans danger fieiire des malheureux. 
Dès qu'il leur suffiroit qu'on s'attendrit pour eux. 
Pour moi, qui vois le but d'une pitié si vaine, 

3. 
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Je ne veux plus de vous que fureur et que haine. 
L'amour qui vous attache à Fobjet de mes vœux 
Du sang qui nous unit a rompu tous les nœuds. 
Dans Fétat où je suis , opprimé par un père , 
Méprisé d'une amante , et trahi par un frère, 
Plus de leur amitié les soins me furent doux, 
Et plus leur perfidie excite mon courroux. 

AaTAXERXE. 

Je pardonne aux malheurs dont le sort vous accable. 
Un transport que Tamour rend encor moins coupable; 
Et plus vous m'outragez , plus je sens ma pitié 
D'un oubli généreux flatter mon amitié. 
Qu'à mon exemple ici Darius se souvienne 
Qu'Artaxerxe n'est pas indigne de la sienne; 
Mais y s'il veut l'oublier, en s'adressant à moi 
Qu'il apprenne du moins qu'il s'adresse à son roi. 

DARIUS. 

Vous, ingrat, vous mon roi ! Quelle audace est la vôtre ! 
Songez... 

SCÈNE IX. 

DARIUS, ARTAXERXE, ARTABAN, 
TISSAPHERNE. 

ARTABAN. 

Seigneurs , Xerxès vous mande l'un et l'autre. 

ARTAXERXE. 

Adieu , prince ; bientôt nous verrons , à ses yeux... 

DARIUS. 

Qui de nous méritoit de régner en ces lieux. 
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(à Artaboi.) 

Pour VOUS, qui désormais, soigneux de me déplaire, 
K'oflFrez à mes regards qu'un sujet téméraire ; 
Qui, dans un foible cœur par vos conseils séduit, 
M avez de mes exploits enlevé tout le fruit ; 
Enfin qui, n^écoutant qu'un orgueil qui me brave, 
De roi que j^étois né n'avez fait qu'un esclave ; 
Si les dieux et les lois ne vous retiennent pas , 
Indigne fiaivori, craignez du moins mon bras. 

(U tort.) 

SCÈNE X. 

ARTABAN, TISSAPHERNE. 

ARTABAN. 

D^une vaine fureur je crains peu la menace. 
Va, je saurai bientôt réprimer ton audace. 

TISSAPHERNE. 

Ahi seigneur, que pour vous aujourd'hui j'ai tremblé ! 
Ou courroux de Xerxès je suis encor troublé. 

ARTABAN. 

Peux-tu craindre pour moi la colère d^un maître 
Tremblant d'avoir parlé dès qu'il me voit parottre? 
Je n*ai pas dit un mot, que d'un si vain transport 
ïai fait sur son fils seul retomber tout l'efFort. 
Du chemin qu'il tenoit , instruit par Mérodate , 
Je me suis à sa vue écarté de l'Euphrate : 
Résolu d'attirer ce prince dans ces lieux. 
J'ai fiût croire à Xerxès que cet ambitieux 
Avec tant de secret n'avoit caché sa route 
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Qu avec quelque dessein de le trahir sans doute. 
Rien n'est moins apparent ; cependant sans raison 
Il a d'un vain rapport saisi tout le poison. 
Darius est perdu, si pour sauver sa vie 
Il n'arme en sa faveur la moitié de l'Asie. 
J'achèverai bientôt d'ébranler la vertu 
D'un cœur de ses malheurs plus aigri qu'abattu. 
Tu vois comme il me hait ; mais , malgré sa colère. 
Je prétends dès ce jour le voir contre son père 
Revenir de lui-même implorer mon secours, 
A ceux qu'il outrageoit avoir enfin recours. 
Artaxerxe le craint, son père le déteste ; 
C'est où je les voulois : je me charge du reste. 
Viens, Tissapherne, viens ; le moment est venu. 
Laissons agir un cœur qui n'est plus retenu : 
Courons où nous entraine un espoir magnanime. 
Viens, je réponds de tout : il ne faut plus qu'un crime 



FIN ou SECOND ACTE. 



ACTE TROISIÈME 



SCENE I. 

« 

AMESTRIS, PHÉNICE. 

AMESTRIS. 

Non y je veux voir Xerxès : tu m arrêtes eu vain ; 
Rien ne peut plus troubler un si juste dessein. 

PHÉNICE. 

Et quel soin si pressant à le voir vous invite? 

AMESTRIS. 

Le soin de contenter le transport qui m'agit^ ; 
De me venger du moins, Phénice, avec éclat, 
D'un amant odieux, d*un traître, d'un ingrat. 

PHÉNICE. 

Sor quelques vains apprêts, madame, osez- vous croire 
Qu'un cœur qui fut toujours si sensible à la gloire, 
Après tant de serments, ait pu sacrifier... 

AMESTRIS. 

Vois son empressement à se justifier. 

Le perfide ! enchanté d'une flamme nouvelle, 

Pense-t-il seulement à ma douleur mortelle? 

Sait-il qu^il est ailleurs des cœurs infortunés. 

Aux plus affireux tourments par lui seul condamnés? 

Hélas ! tandis qu'ici ma douleur se signale, 



4o XEBXÈS. 

Peut-être que Imgrat, aux pieds de ma rivale. 
Aux dépens de ma gloire, accréditant sa foi, 
Rougit d'être accusé d'avoir brûlé pour moi. 
Pour mieux persuader, peut-être qu'à Barsine 
Il ofïre en ce moment la main qui m'assassine. 
Si son cœur à ce soin n'étoit abandonné, 
Ne suffiroit-il pas qu^il en fut soupçonné. 
Pour venir à mes pieds dissiper mes alarmes , 
Et m'offiîr cette main pour essuyer mes larmes ? 
Qu'un soin bien différent le soustrait à mes yeux ! 
Le perfide, occupé d'un amour odieux , 
Ne songe qu'aux apprêts d'un funeste hyménée. 
Qui peut-être sera ma dernière journée. 
Que dis-je? où ma douleur me va-t-elle engager? 
Artaxerxe paroit, songeons à nous venger. 
Puisque avec lui les lois ordonnent que je régne, 
Ofirons-lui cette main qu'un parjure dédaigne; 
Profitons du moment ; peut-être que demain , 
Malgré tout mon courroux , je le voudrois en vain. 

SCÈNE IL 

ARTAXERXE, AMESTRIS, PHÉNICE. 

ARTAXERXE. 

Le rival d'un héros si digne de vous plaire , 
Un prince que séduit un amour téméraire , 
Qui vient, sans votre aveu, de le faire éclater 
Malgré le peu d'espoir dont il doit se flatter, 
Sans crainte d'ofFenser les charmes qu'il adore 
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Peat-il à vos regards se présenter encore , 

Bfadame ? Pardonnez : non , je n^ignore pas 

Tout le devoir d'un cœur cpris de vos appas ; 

Mais aurois-je voulu, sans vous offrir Tempire, 

Apprendre à Funivers que pour vous je soupire? 

N'osant vous fidre entendre une timide voix y 

J'ai &it parler pour moi Fautorité des lois. 

Non que, fier du haut rang dont on me favorise, 

A contraindre vos vœux mon amour s'autorise : 

Je ne voulois régner que pour me faire honneur 

D'en être plus soumis au choix de votre cœur ; 

D'autant plus résolu de ne le pas contraindre, 

Que mon amour tremblant semble avoir tout à craindre ; 

Que je vous vois déjà détourner, malgré vous. 

Des yeux accoutumés à des objets plus doux ; 

Qu'enfin je ne vois rien qui nS^me désespère. 

Que de maux, sans compter les vertus de n^ÉÉifrère ! 

AMESTRIS. 

Seigneur, il me fut cher ; je ne veux point nier 
Un feu que tant de gloire a dû justifier. 
Tant que l'ingrat n'a point trahi sa renommée , 
J'ai fait tout mon bonheur, seigneur, d'en être aimée ; 
Je le ferois encor, si lui-même aujourd'hui 
N'a voit forcé ma gloire à se venger de lui. 
Arrachez-moi , seigneur, à ce penchant funeste ; 
J'y consens : vos vertus vous répondent du reste. 
Vous ne me verrez point opposer à vos feux 
Le trîMMÉnenir d'un amour malheureux ; 
Nul retoMJKs l'ingrat ne vous sera contraire. 
MoknêiÉe j'instruirai votre amour à me plaire : 
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Donnez- vous tout entier à ce généreux soin. 
Rendons de notre hymen uii parjure témoin. 
Vous pouvez assurer de mon obéissance 
Un roi dont aujourd'hui j'ai bravé la puissance. 
Allez tout préparer ; je vous donne ma foi 
De ne pas résister un moment à la loi. 

ARTAXERXE. 

Non, je ne reçois point ce serment téméraire. 

En vain vous me flattez du bonheur de vous plaire , 

En vain votre dépit me nomme votre époux , 

Lorsque Famour, d'un autre, a fait le choix pour vous. 

Je vous aime, Amestris ; et jamais dans mon ame 

La vertu ne fit naître une plus belle flamme : 

J'aurois de tout mon sang acheté la douceur 

De pouvoir un momei^régner sur votre cœur ; 

Mais , qucnqu en obtMmt le seul bien où j aspire, 

Mon hii^eur, quel qu'il soit, dût ici me suffire, 

J'estime trop ce cœur pour vouloir aujourd'hui 

Obtenir notre hymen d'un autre que de lui. 

Dût le funeste soin d'éclaircir ma princesse 

Rallumer dans son cœur sa première tendresse ; 

Dussé-je enfin la perdre , et voir évanouir 

Ce bonheur si charmant dont je pouvois jouir. 

Je ne puis sans remords abandonner mon frère 

Aux coupables transports d'une injuste colère. 

S'il y va de mes feux à le sacrifier, 

Il y va de ma gloire à le justifier. 

Je vous ai vu traiter Darius d'infidèle 

Je conçois d'où vous vient une erreui 

Mais , si vous aviez vu ses transports c^lffltemoi, 




ACTE III, SCÈNE IL 43 

Vous ne soupçonneriez ni son cœur ni sa foi. 
Adieu y madame, adieu : quelque soin qui le guide, 
Danus n'est ingrat , parjure , ni perfide. ^ 
Croye^^n un rival charmé de vos appas : ^ 
Il me haîroit moins s'il ne vous aimoit pas. 

SCÈNE III. 

AMESTRIS, PHÉNICE. 

AMESTRIS. 

Je demeure interdite , et mon ame abattue 

Succombe au coup mortel dont ce discours me tue '. 

Quoi ! Darius m'aimoit, et par un sort fatal 

Il Êiut que je l'apprenne encor de son rival , 

D*un rival qui le plaint et qui le justifie, 

Tandis qu^à de faux bruits mon cœur le sacrifie ! 

A^je bien pu revoir ce prince si chéri. 

Sans que de ses malheurs mon cœur fût attendri , 

D'un mensonge odieux sans percer le nuage? 

Le crime et la vertu n outils donc qu'un langage? 

Et des cœurs par l'amour unis si tendrement 

Se doivent-ils, hélas ! méconnoitre un moment? 

A sa vertu du moins j'aurois dû reconnoltre 

Le mortel le plus grand que le ciel ait fait naître : 

Et cependant, pour prix de sa fidéhté, 

Je Foutrage moi-même avec indignité ! 

Je deOMort iminobile, «f mon ame abattue 
Cède an coup qui me tue. 

Lêdd, actel, te. ti. 
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Je me joins au cruel dont la fureur lopprime ! 
Je pare de mes mains 1 autel et la victime ! 
J'achév^'accabler, au mépris de ma foi, 
Un cœurqui n'espéroit peut-être plus qu'en moi ! 
Ah ! j'en mourrai , Phénice ; et ma douleur extrême. . . 
On ouvre. Quel objet ! c'est Darius lui-même. 
Fuyons , dérobons-nous de ces funestes lieux : 
Je ne mérite plus de paroitre à ses yeux. 

SCÈNE IV. 

DARIUS, AMESTRIS, PHÉNICE. 

DARIUS. 

Demeurez, Amestris, et d'une ame adoucie 
Contemplez les horreurs dont mon ame est saisie. 
Non que ce triste objet de votre inimitié 
Ose encore implorer un reste de pitié. 
Ce n'étoit pas assez qu'on m'eût ravi l'empire : 
On me ravit encor le seul bien où j'aspire. 
J'ai beau porter par-tout mes funestes regards. 
Je ne vois qu'ennemis , qu'horreurs de toutes parts. 
Je ne veux point ici justifier ma flamme ; 
Je sais par quels détours on a surpris votre ame : 
J'aimerois mieux mourir encor plus malheureux, 
Que de vous accabler d'un repentir affreux. 
Pourvu que, dans l'éclat de la grandeur suprême. 
Vous ne méprisiez plus un prince qui vous aime ; 
Qui , né pour commander un jour à l'univers, 
S'honoroit cependant de vivre dans vos fers ; 
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J^irai, sans murmurer de mon sort déplorable, 
Terminer loin de vous les jours d'un misérable. 
Adieu , chère Amestris. Quoi ! vous versez des pleurs! 
Qu^une pitié si tendre adoucit mes malheurs ! 

AMESTRIS. 

Ah ! prince infortuné, le destin qui t'accable 

De tes persécuteiu*s n'est pas le plus coupable. 

Pour prix de tant de soins, pour prix de tant d ardeur, 

C^est donc ton Amestris qui te perce le cœur ! 

Qu'ai-je fait, malheureuse? et par quel artifice 

A-t-on de tant d'horreurs rendu mon cœur compUce ; 

Ce cœur à tes désirs si charme de s'offrir, 

A tes moindres discours si prêt à s'attendrir ; 

Ce cœur qui, tout ingrat qu'il eut Heu de te croire. 

Te gardoit cependant la plus tendre mémoire ; 

Hais, hélas! aujourd'hui plus coupable à tes yeux 

Qu'un ministre insolent, un roi foible, et les dieux ! 

C'est en vain que ton cœur absout le mien du crime ; 

Avec mon repentir ma fierté se ranime. 

Ce n'est plus par des plem^s et par de vains transports 

Que je puis contenter mon cœur et mes remords : 

Viens me voir, tout en proie à ma juste colère. 

Braver la cruauté de ton barbare père, 

Te jurer à ses yeux les transports les plus doux, 

Malgré tout son pouvoir t'accepter pour époux , 

T'ofl^ de mon amour les plus précieux gages , 

Ou du moins par ma mort expier mes outrages. 

DARIUS. 

Arrêtez, ma princesse. Ah ! c'en est trop pour moi. 
Je ne crains plus le sort , mon firère , ni le roi ; 
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Laissez-moi seul ici conjurer la tempête. 
Je vais à mon rival disputer sa conquête : 
Ce cœur qui m'est rendu décide de son sort : 
Son hymen désormais est moins sûr que sa mort. 

AMESTRIS. 

Garde-toi sur ses jours d aller rien entreprendre : 

Souffre 9 sans t'alarmer, que j'ose le défendre. 

Si les rivaux étoient tous aussi généreux , 

On ne verroit pas tant de criminels entre eux. 

C'est lui qui, dans Faveu qu'il m'a fait de sa flamme, 

Sur de cruels soupçons vient d'éclaircir mon ame ; 

Qui, sensible à tes naaux, bien loin d'en abuser, 

A l'offre de ma main vient de se refuser. 

Je crains trop les transports où ton amour te livre : 

Partons , si tu le veux ; je suis prête à te suivre : 

Fuyons loin de Xerxès ; maie en quittant ces lieux 

àSortons-en , s'il se peut, encor plus vertueux. 

Laissons à l'univers plaindre des misérables 

Qu'il abandonneroit s'iFles croyoit coupables. 

J'aime mieux que Xerxès plaigne un jour nos malheurs , 

Que de voir ses états en proie à nos fureurs. 

Les dieux protégeront des amours légitimes, 

Qui ne seront souillés ni d'horreurs ni de crimes. 

Contente, pour tout bien, de l'honneur d'être à toi. 

Je ne demande plus que ton cœur et ta foi. 

Xerxès vient : garde-toi d'un seul mot qui l'offense. 

D'armer contre tes jours une injuste vengeance ; 

Il $era moins aigri d'entendre ici ma voix. 

Feignons... 
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SCÈNE V. 

XERXÈS, DARIUS, AMESTRIS, ARTABAN, 
TISSAPHERNE, PHÉNICE. 

XERXÈS. 

C'est donc ainsi que respectant mes lois 
Vous osez d'Amestris chercher ici la vue? 

AMESTRIS. 

Depuis quand à ses feux est-elle défendue ? 
Ah ! seigneur, se peut-il que ce fils malheureux 
Vous éprouve toujours si contraire > à ses vœux ? 
Ne peut-il d'un adieu soulager sa misère ? 
Et ses moindres regrets ofFensent-ils son père? 
Ne craignez point que , prêt à vous désobéir, 
Il apprenne avec moi , seigneur, à vous trahir : 
D'un héros si soumis vous navez rien à craindre. 
Et vous ne lentendrez vous braver ni se plaindre. 
De vos cruels détours moi seule je gémis ; 
Mais mes larmes n^ont point corrompu votre fils. 
De la foi des serments l'autorité blessée. 
Des droits les plus sacrés la justice offensée , 
De vos détours enfin l'exemple dangereux 
N^ébranlera jamais un cœur si généreux. 

XERXÈS. 

Pour son propre intérêt je veux bien vous en croire ; 
Je n'en soupçonne rien de honteux à sa gloire. 

* Eprouver m: peut point se construire, comme irouver, avec un 
adjectif. Nous Favons rcroarcpië ailleurs. 
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Qu'il parte cepeDdant , et que la fin du jour 

Le trouve , s'il se peut , déjà loin de ma cour * . 

Vous, suivez-moi, madame, où vous attend son firère. 

AMESTRIS. 

Où, seigneur? 

XERXÈS. 

Aux autels. 

AMESTRIS. 

c'est en vain qu*il l'espère : 
Un autre hymen plus doux m'engage sous ses lois. 
Regardez ce héros, et jugez de mon choix. 
Adieu, cher Darius ; je mourrai ton épouse. 
Crois-en de ses serments une amante jalouse. 
Ou j'apprendrai du moins aux malheureux amants 
Le moyen de braver la fureur des tyrans. 

SCÈNE VI. 

XERXÈS, DARIUS, ARTABAN, 
TISSAPHERNE. 

XERXÈS. 

Où suis-je ? De quel nom l'orgueilleuse m'outrage ! 
Quoi ! dans ces mêmes lieux où tout me rend hommage, 
Où je tiens dans mes mains le sort de tant de rois. 
On m'ose faire entendre une insolente voix ! 



Pour la dernière fois, qu'il s'éloigne, qu'il parte : 
Je le veux, je l'ordonne ; et que la fin du jour 
Ne le retrouve plus dans Rome ou dans ma cour. 

Britannicui, acte II, se. i. 
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DARIUS. 

Seigneur, quattendiez-vous d'une amante irritée, 
De ses premiers transports encor tout agitée? 
Vous étiez-vous flatté de désunir deux cœurs 
Qaà s^aimer encor plus invitent leurs malheurs? 
Du moins , pour m'accabler avec quelque justice , 
Nommez-moi des forfaits dignes de mon supplice. 
Si je suis criminel, eh ! que n'immolez-vous 
Ce fils infortuné qui se livre à vos coups? 
Oui, seigneur (car enfin il n est plus temps de feindre, 
Mon cœur au désespoir ne peut plus se contraindre). 
Avant que de m'ôter Tobjet de mon amour. 
Il fieiudra me priver de la clarté du jour. 
Tant que d^un seul soupir j'aurai part à la vie , 
Amestris à mes vœux ne peut être ravie ; 
Je la disputerai de ce reste de sang 
Que mes derniers exploits ont laissé dans mon flanc : 
A moins que votre bras, pi us cruel que la guerre, 
De ce malheureux sang n arrose ici la terre ; 
De ce sang toujours prêt à couler pour son roi , 
Tant de fois hasardé pour lui prouver ma foi. 
Eh! qui de vos sujets, plus soumis, plus fidèle. 
Jamais par plus de soins sut signaler son zélé? 
Elh! qua donc fait, seigneur, ce rival si chéri. 
Loin du bruit de la guerre et des tentes nourri. 
Peut-être sans vertu que Fhonneur de vous plaire, 
Pour être de mes droits Theureux dépositaire? 
Pour faire à vos soldats approuver votre choix, 
Qu'il nomme les états conquis par ses exploits ; 

C^'il montre sur son sein ces nobles cicatrices, 

4 
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Titres que pour régner m ont acquis mes services. 
Droit du sang, zélé, exploits, seigneur, j'ai tout pour moi; 
Et cependant c'est lui que vous faites mon roi ! 

XERXÈS. 

Si vous eussiez moins fait, vous le seriez peut-être; 
Mais je n'ai pas voulu m'associer un mattre. 
Darius , pour régner comptant pour rien ma voix, 
A cru qu il sufBsoit que mon peuple en ftt choix. 
On ne vous voit jamais traverser Babylone, 
Qu'aussitôt à grands flots il ne vous environne : 
Vous semblez ne courir à de nouveaux exploits 
Que pour venir après nous imposer des lois. 
Artaxerxe d'ailleurs est issu d'une mère 
Qu'un tendre souvenir me rendra toujours chère : 
La vôtre , de concert avec mes ennemis, 
De mon sceptre, en naissant, déshérita son fils. 
Non que de mon courroux la constance inhumaine 
Vous ait fait après elle hériter de ma haine : 
Je veux bien avouer qu'après tant de hauts faits 
Vous ne méritiez pas le sort que je vous fais. 
Prince, quoi qu'il en soit, je veux qu'on m'obéisse : 
J'exige encor de vous ce second sacrifice ; 
Partez. 

DARIUS. 

Qui ? moi , seigneur ? 

XERXÈS. 

Oui, vous , audacieux. 
Avant que le soleil disparoisse à mes yeux, 
Si vous n'êtes parti, c'est fait de votre vie. 
Artaban , c'est à toi que ton roi le confie : 
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De son sort désonnais je te laisse le soin. 

DARIUS. 

Roi cruel , père injuste, il n'en est pas besoin ; 
Mon sort est dans mes mains. 

(Il porte la main sur son ëpëe.) 

SCÈNE VIL 

DARIUS, ARTABAN, TISSAPHERNE. 

ARTABAN. 

Que prétendez-vous faire? 
Gardez-vous d'écouter un transport téméraire : 
Le roi n'est pas encore éloigné de ces lieux. 

DARIUS. 

Porte ailleurs tes conseils et tes soins odieux ; 
Remplis, sans discourir, les ordres de mon père, 
Si tu ne veux toi-même éprouver ma colère. 

ARTABAN. 

Seigneur, écoutez-moi, le cœur moins prévenu : 
Je vois bien que le mien ne vous est pas connu. 
De vos cruels soupçons Tinjuste défiance, 
Vos mépris pour Barsine et pour mon alliance, 
Un roi que je pourrois nommer votre tyran. 
N'ont point changé pour vous le respect d'Artaban. 
Touché de vos vertus plus que de vos outrages. 
Mon cœur à vos mépris répond par des hommages * 
Heureux si, dans Fardcur de me venger de vous. 
Ce cœur d'un vain honneur eût été moins jaloux * 
C'est moi qui par mes soins ai porté votre père 

4. 
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A parer de vos droits un fils qu il vous préfère : 

Mais y hclas ! qu'ai-je fait, en y forçant son choix. 

Que priver Tunivers du plus grand de ses rois? 

Je sens que contre vous un dessein si perfide 

Est moins un attentat quun afFréux parricide, 

Que ne sauroit jamais réparer ma douleur 

Qu'en signalant pour vous une juste fureur. 

Ce discours , je le vois , a de quoi vous surprendre. 

Et ce n est pas de moi que vous deviez lattendre : 

Mais votre père en vain me comble de bienlaits, 

Lorsqu'il s'agit, seigneur, d'expier mes forEsûts. 

Dans la nécessité de me donner un maître, 

J'en veux du moins prendre un qui soit digne de Tétre, 

Qui de nos ennemis sache percer lé flanc. 

Et qui sache juger du prix de notre sang ; 

Non de ces foibles rois dont la grandeur captive 

S'entoure de flatteurs dans une cour oisive, 

Mais un roi vertueux, connu par ses hauts faits. 

Tel enfin que le ciel vous offre à nos souhaits. 

Artaban désormais n'en reconnott point d'autre. 

Il ne tiendra qu'à vous d'être bientôt le nôtre. 

Je vous offre, seigneur, mes trésors et mon bras. 

Faisons sur votre choix prononcer les soldats ; 

Vous verrez quel secours vous en pouvez attendre. 

DARIUS. 

Quel étrange discours m'ose-t-on faire entendre ! 
Je n'ai que trop souffert ce coupable entretien. 
Artaban juge-t-il de mon cœur par le sien ? 
S'il est assez ingrat, assez lâche, assez traître, 
Pour oubher si tôt tous les bienfaits d'un maître 
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Qui Ta de tant d'honneurs comblé jusque aujourd'hui , 
Il peut chercher ailleurs des ingrats tels que lui. 
Pour moi, soumis aux lois qu'impose la nature, 
Je me reproche même un frivole murmure : 
Je respecte en mon rôi le maître des humains ; 
J'adore en lui du ciel les décrets souverains. 
Dont les rois sont ici les seuls dépositaires, 
Et non pas des sujets fbibles et téméraires. 
Qui? moi trahir Xerxès ! moi troubler ses états ! 
Ah ! ne me parlez plus de pareils attentats. 

ARTABAN. 

(Test mal interpréter le zélé qui me guide. 

DARIUS. 

Ce zélé, quel qu'il soit, ne peut qu'être perfide. 

ARTABAN. 

Seigneur, dès que le ciel voM fit naître mon roi.. . 

DARIUS. 

Laissons là ce vain titre ; il n'est plus fait pour moi. 
Ce zélé est trop outré pour être exempt de piège : 
Je ne puis estimer qui me veut sacrilège. 

ARTABAN. 

Et moi, seigneur, et moi , charmé de vos vertus , 

J'admire Darius , et l'en aime encor plus : 

Je suis touché de voir un cœur si magnanime, 

Avec tant de raisons de recourir au crime, 

Conserver cependant pour son père et son roi, 

Blalgré son injustice, une si tendre foi. 

Que je plains l'univers de perdre un si grand maître ! 

Ah ! seigneur, c'est ainsi qu'on est digne de l'être : 

Cest par des sentiments si grands, si généreux , 
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Qu'on mérite en effet notre encens et nos vœux. 
Il n est que Darius , seul semblable à lui-même » 
Qui puisse renoncer à la grandeur suprême , 
A Téclat, aux honneurs d une pompeuse conr. 
Et peut-être immoler jusques à son amour. 

DARIUS. 

Ah ! cruel Artaban , quelle fureur vous guide ! 
Et que prétend de moi votre adresse perfide ? 
Laissez-moi mon respect, laissez-moi mes remords ; 
N'excitez point contre eux de dangereux transports. 
Je sens qu au souvenir de ma chère princesse 
Toute ma vertu cède à Tardeur qui me presse. 
Pour conserver un bien qui tait tout mon bonheur. 
Il n est rien qu en ces lieux ne tente ma fureur. 
S'il est vrai que mon sort vous intéresse encore , 
Sur ce point 8eulement%arius vous implore. 

ARTABAN. 

Eh bien ! seigneur, eh bien ! pour vous la conserver» 
De ces lieux , s'il le faut, je la vais enlever. 
Je vous puis cependant offrir une retraite 
Contre vos ennemis, sûre autant que secrète. 

DARIUS. 

En quels heux? 

ARTABAN. 

C'est ici, dans ce même palais 
Dont Xerxès prétendoit vous exclure à jamais. 
Pour mieux vous y cacher j'écarterai la garde : 
Le droit d'en disposer seul ici me regarde. 
Du moment que la nuit aura voilé les cieux. 
Nous pourrons enlever Amestris de ces lieux. 
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Quoi ! Darius balance ! Et quelle est son attente? 
Qu^on lui vienne ravir le jour et son amante? 
Acceptez le secours que j^ose vous offrir : 
A vos ordres, seigneur, ce palais va s'ouvrir. 

DARIUS. 

Moi y dans ces lieux sacrés que j'ose m 'introduire ! 

ARTABAN. 

Quel remords sur ce point peut encor vous séduire? 

Et dans quels lieux, seigneur, puis-je mieux vous cacher? 

Quel mortel osera jamais vous y chercher? 

DARIUS. 

CTen est jfait, à vos soins Darius se confie. 

Je ne hasarde rien en hasardant ma vie ; 

Ety pour toutes faveurs , je ne demande aux dieux 

Que de pouvoir sortir innocent de ces lieux. 



FIN DU TROISIÈME ACTE. 
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SCENE L 

ARTABAN, TISSAPHERNE. 

ARTABAN. 

Tout succède à mes vœux : la nuit la plus obscure. 
Au gré de mes desîrs , a voilé la nature. 
Du sort de Darius je puis donc disposer ! 
La nuit s'avance , ami ; nous pouvons tout oser. 
C'est ici que bientôt Amestris doit se rendre ; 
Le prince impatient se lasse de Fattendre. 
Cours informer de tout son rival avec soin : 
D'un si rare entretien je veux qu'il soit témoin. 
Dis-lui ce que j ai fait pour trahir sa tendresse, 
I^os desseins concertés d'enlever la princesse ; 
Parle comme un ami peu satisfait de moi , 
Indigné de me voir tromper ainsi son roi. 
Cette précaution y étrange en apparence. 
Plus que le reste encore importe à ma vengeance. 
Le temps est précieux, ne perds pas un moment ; 
J'attendrai ton retour dans cet appartement. 
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SCÈNE IL 

ARTABAN. 

Amour d'un vain renom , foiblesse scrupuleuse, 
Cessez de tourmenter une ame généreuse, 
Digne de s'affiranchir de vos soins odieux. 
Çliamn a ses vertus , ainsi qu il a ses dieux ■. 
Dès que le sort nous garde un succès favorable , 
Le sceptre absout toujours la main la plus coupable ; 
Il Êdt du parricide un homme généreux : 
Le crime n^est forfait que pour les malheureux. 
Pâles divinités qui tourmentez les ombres , 
Et répandez Teffroi dans les royaumes sombres, 
Venez voir un mortel, plus teirible que vous. 
Surpasser vos fureurs par de plus nobles coups. 
Du plus illustre sang ma main bientôt fumante 
Va tout remplir ici d'horreur et d'épouvante : 
Tout va trembler, frémir ; et moi , je vais régner. 
Vertu ! c'est à ce prix qu'on peut te dédaigner... 
J'aperçois Darius : une affreuse tristesse 
Semble occuper son cœur. 

' On ne sanroit trop redire aux jeunes poètes qui trop souvent 
sont tentés de prendre Texagëration de la mëchanceté pour de la 
force, et de s'autoriser de Tezemple de Grébillon, que ces hy- 
pcrbolaAaÉU|Mii froides qu*atroces ; qu'il ne peut y avoir nulle 
^'P^'^ ^I^^HiVI^ ^®' idées si ridiculement fausses, mais seule- 
f'^^'*^^ ^''S^IV^ ^® ^^ T^ produit Textravagance, comme la 
Traie diuiB«B ^imagination produit la vérité ; que les scélérats 
profonds et consommés ne do|pnatisent point sur le crime, et ne 
t'eztaiiflnC point sur leurs forfoits. (La H.) 
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SCÈNE III. 

DARIUS, ARTABAN. 

DARIUS. 

Où donc est la princesse ■ ? 
Ne viendra-t-elle point? 

ARTABAN. 

Dissipez ce souci : 
Je vais dans le moment vous Tenvoyer ici. 
Pour vous livrer, seigneur, une amante si chère, 
J'attendois de la nuit le sombre ministère. 
J'ai moi-même avec jÉlb fait le choix des soldats 
Qui doivent en Égypifficcompagner nos pas. 
Je ne (^ns qu'Amestris': soit crainte ou prévoyance, 
Je n ai trouvé qu'un cœur armé de défiance ; 
Elle hésite à vous voir ; je lui parois suspect. 
Donnez moi ce poignard, seigneur: à son aspect. 
Peut-être qu'Amestris, qui doutoit de mon zélé, 
N'osera soupçonner un témoin si fidèle. 

(Darius lui remet son poignard. ) 

Adieu ; je vais presser un si doux entretien : 
Puisse-t-il vous unir d'un éternel lien ! 

DARIUS. 

Allez; le temps est cher : mon ame impa^ 
Commence à se lasser d'une si longue 

' Où donc est la princesse? 

Ne lu'a vois-tu (Mis dit qu'elle ^toit en ces lieux? 

AndromuufHf, acte III, se. ▼!. 
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SCÈNE IV. 

DARIUS. 

vais-je, malheureux? et quel est mon espoir? 
f est devenu ce cœur si plein de son devoir? 
loi ! j'ose violer le palais de mon père ! 
^loi , qui me reprochois une plainte légère , 
C^i m^enorgueillissois d'une austère vertu, 
Je me rends sans avoir seulement combattu! 
Diamant infortuné devenu fils perfide, 
J^abandonne mon cœur au transport qui le (][uide ! 
CTest ainsi que, de nous disposant à son gré, 
If^amour sait de nos cœurs s'emparer par degré ; 
Et y d appâts en appâts conduisant la victime , 
11 la Eût à la fin passer de crime en crime. 
Lieux où je prétendois un jour entrer en roi , 
Où j'entre en malheureux qui viole sa foi, 
Paissent les soins cruels où mon amour m'engage 
Vous épargner encore un plus sanglant outrage ! 
Je ne sais quel effroi vient ici me troubler. 
Biais je sais qu'un grand cœur peut quelquefois trembler. 
Je combats vainement un trouble si funeste. 
En vain je vais revoir le seul bien qui me reste : 
Loin de pouvoir goûter un espoir si charmant. 
Je ne ressens qu'horreur et que saisissement. 
Ce cœur, dans les hasards fameux par son audace. 
S'alarme sans savoir quel péril le menace. 
On vient : c'est Amestris. Que, dans son désespoir, 
Mon triste cœur avoit besoin de la revoir ! 
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SCÈNE V. 

DARmS, AMESTRIS. 

t 

DARIUS. 

Je vous revois enfin , mon aimable princesse ; 
A votre aspect charmant toute ma crainte cesse : 
Je ihe plaignois de vous * ; et mon cœur éperdu, 
Impatient, troublé d'avoir tant attendu, 
Vous accusoit déjà... 

AMESTRIS. 

Si je m'en étois crue. 
Vous ne jouiriez pas de ma funeste vue. 
Quel afïreux confident vous étes-vous choisi ! 
Avec un tel secours, que cherchez-vous ici? 
A quoi destinez-vous des mains si criminelles ? 
De tant d amis , pour vous autrefois si fidèles , 
Ne vous reste-t-il plus que le seul Artaban, 
Ce ministre odieux des fureurs d'un tyran. 
De tous vos ennemis le plus cruel peut-être , 
Caché sous des écueils familiers à ce traître ? 
Contre de vains détours ce grand cœur affermi, 
Qui sait avec tant d'art surprendre un ennemi, 
Avec tant de valeur, si plein de prévoyance, 
A des amis de cour se livre sans prudence ! 
Je frémis : chaque instant, chaque pas que je £sûs , 

' Je ne vous flaue point, je me plaiQQoi» de vous... 

Britannicus, acte IV, se. m. 
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Jusqu'au silence alFreux qui régne en ce palais, 
Tout me remplit d'effroi : mille tristes présages 
Semblent m'ofirir la mort sous d'horribles images. 
Vous ne la voyez pas , seigneur ; votre grand cœur 
S^st fiEiit un soin cruel d'en mépriser l'horreur: 
Mais moi, de vos mépris instruite par les larmes 
Qu'arrachent de mon cœur mes secrètes alarmes, 
Je crois déjà vous voir, le couteau dans le flanc, 
Expirer à mes pieds, noyé dans votre sang. 
Fuyez ; épargnez-moi le terrible spectacle 
De vous voir dans mes bras égorger sans obstacle : 
Fuyez ; ne souillez point d'un plus long attentat 
Ces lieux où vous devez n'entrer qu'avec éclat. 
Je vous dirai bien plus : quoique je la respecte , 
Votre vertu commence à m'étre ici suspecte. 
Allez m^attendrc ailleurs ; laissez à mon amour 
Le soin de vous rejoindre et de fuir de la cour : 
Sur-tout n'exposez plus une si chère vie. 

DARIUS. 

Bla princesse, eh l comment voulez-vous que je fuie? 
De ce palais sacré j'ignore les détours ; 
Et quand je les saurois, quel odieux recours ! 
Dût le ciel irrité lancer sur moi la foudre , 
A vous abandonner rien ne peut me résoudre. 
C'est pour vous enlever de ces funestes lieux 
Qu'à mille affreux périls je ferme ici les yeux. 
Dussê-je contre moi voir s'armer ma princesse , 
J'attendrai qu'Artaban me tienne sa promesse : 
Après ce qu'il a fait et ce qu'il ma promis. 
Nul soupçon de sa foi ne peut m'étre permis. 
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AMESTRIS. 

Malheureux ! à lobjet que vous voyez parottre » 
Reconnoissez les soins que vous gardoit le traître. 

SCÈNE VI. 

ARTAXERXE, DARIUS, AMESTRIS. 

ARTAXERXE. 

Sur des avis secrets , peu suspects à ma foi , 

En vain je m'attendois à voir ce que je voi. 

Au milieu de la nuit une telle entrevue. 

En des lieux si sacrés , étoit si peu prévue , 

Que , malgré le courroux dont mon cœur est saisi, 

J'ai peine à croire encor ce que je vois ici. 

Depuis quand aux humains ces lieux inaccessibles 

Prêtent-ils aux amants des retraites paisibles? 

Ignore-t-on encor que ce lieuTcdouté 

Est le séjour du trône et de la majesté? 

C'est pousser un peu loin l'audace et l'imprudence, 

Que d'oser de vos feux lui foire confidence. 

Qui jamais eût pensé qu'un prince vertueux, 

Devenu moins soumis et moins respectueux, 

N'écoutant désormais qu'un désespoir injuste, 

Edft osé violer une retraite auguste , 

Braver son père, avoir un odieux recours 

A ceux qu'il a chargés de veiller sur ses jours? 

Avec un tel appui, que prétendez- vous faire? 

Qui vous fait en ces lieux mettre un pied téméraire ? 

DARIUS. 

Cesse de t'informer où tendent mes projets, 
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Et ne pénétrçxiouit jusque dans mes secrets. 
Crois-moi ;lm|i jiabuser d'une injuste puissance, 
Ingrat, ressouviens-toi des droits de ma naissance ; 
Qu'à moi seul appartient celui de commander. 

ARTAXERXE. 

Je crains bien qu en effet Tespoir d'y succéder, 
Déguisant dans ton cœur la fureur qui te guide, 
Ici, moins qu'un amant, n'ait conduit un perfide. 
Si tu n'avois cherché qu'à revoir Amestris, 
Ce n'est pas dans ces lieux que je t'aurois surpris : 
L^amour ne cherche pas un si terrible asile. 
D'ailleurs à ce mystère Artaban inutile 
N^eût pas été choisi pour servir tes amours. 
On a bien d'autres soins avec un tel secours. 
D'où vient que ce palais , devenu solitaire , 
Se trouve dépouillé de sa garde ordinaire? 
Je n'entrevois ici que projets pleins d'horreur. 

DARIUS. 

Ah ! c'est trop m'outrager ; il faut qu'à ma fureur... 

AMESTRIS. 

Arrêtez, gardez-vous d'oser rien entreprendre. 
Je ne sais quelle voix vient de se faire entendre ; 
Mais d'effroyables cris sont venus jusqu'à moi : 
Tout mon sang dans mon cœur s'en est glacé d'effroi. 

ARTAXERXE. 

Tremble; c est à ce bruit, qui t'annonce mon père, 
Qu'il faut... Va, malheureux, évite sa colère. 
Que vois-je? quel objet se présente à mes yeux? 
Artaban , est-ce vous ? 
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SCENE Vit. 

ARTAXERXE, DARIUS, AMESTRIS, 

ARTABAN. 

ARTABAN. 

O dieux ! injustes dieux ! 

ARTAXERXE. 

Quel horrible transport ! Expliquez-vous, de grâce ; 
Dans ces augustes lieux qu'est-ce donc qui se passe ? 

ARTABAN. 

Grands dieux , qui connoissez les forfaits des humains, 

A quoi sert désormais la foudre dans vos mains? 

Souverain protecteur de ce superbe empire, 

Ame de Funivers, par qui seul tout respire, 

Ne dissipe jamais les ombres de la nuit. 

Si tu ne veux souiller la clarté qui te suit. 

Dès que de tels forfaits les mortels sont capables , 

Ils ne méritent plus tes regards favorables. 

ARTAXERXE. 

D'où naît ce désespoir? quel étrange malheur... 

ARTABAN. 

Ah ! seigneur, est-ce vous ? O comble de douleur ! 
Hélas 1 mon roi n est plus. 

ARTAXERXE. 

Il n'est plus! 

DARIUS. 

o mon père ! 
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AMESTRIS. 

Qo*iin trépas si soudain m annonce un noir mystère ! 

ARTABAN. 

Seignenr, Xerxès est mort : une barbare main 

De trois coups de poignard vient de percer son sein. 

ARTAXERXE. 

Ah ! qu'est-ce que j'entends , Darius ? 

DARIUS. 

Artaxerxe ! 

ARTABAN. 

Grands dieux ! réserviez-vous ce forfait à la Perse? 

DARIUS. 

Laissez de ces transports le vain emportement, 
Ou donnez-leur du moins plus d'éclaircissement. 
Est-ce ainsi que, chargé d'une tête si chère, 
Artaban veille ici sur les jours de mon père? 
De ce dépôt sacré qu avez-vous fait? Parlez. 

ARTABAN. 

Bfoî, ce que j'en ai fiut ? Quelle audace ! Tremblez. 

DARIUS. 

PSarlez, expliquez-vous. 

ARTABAN. 

Non , la même innocence 
H aoroit pas un maintien plus rempli d'assurance. 
Il fout avoir un cœur au crime bien formé , 
Pour m'entendre sans trouble et sans être alarmé. 

DARIUS. 

Je ne puis plus souiïrir cette insolence extrême. 
A qui sWresse donc ce discours^ 



a. 
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ARTABAN. 

A vous-même* 

DARIUS. 

A moi ; perfide ! à moi? 

ARTABAN. 

Barbare , à qui de nous , 
Puisque ce coup affreux n'est parti que de vous? 

DARIUS. 

Ah ! monstre, imposteur! 

ARTABAN. 

Frappe, immole encor ton frère : 
Joins notre sang au sang de ton malheureux père. . 

DARIUS. 

Quoi ! prince, vous souffrez qu'il ose m accuser? 

ABTAXERXE. 

Darius , c'est à toi de m'en désabuser. 

DARIUS. 

Quoi! d'un esclave indigne appuyant l'imposture, 
Vous-même à votre sang vous feriez cette injure ! 
J avois cru que ce cœur qu'Artaxerxe connoit... 

ARTABAN. 

Traître ! on n'est pas toujours tout ce que l'on parott. 
Mais d'un crime si noir il est plus d'un complice : 
Le cruel n'a pas seul mérité le supplice. 
Seigneur, apprenez tout ; c'est moi qui cette nuit 
L'ai dans ces lieux sacrés en secret introduit. 
Comme il uv. dcmandoit qu'à revoir la princesse. 
Touché de ses malheurs, j'ai cru qu'à sa tendresse 
Je pouvois accorder ce généreux secours ; 
Mais, tandis qu'à servir ses funestes amours 
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Loin de ces tristes lieux m'occupoit le perfide, 

Sa main les a souillés du plus noir parricide. 

De mes soins pour Tingrat j'allois voir le succès, 

Quand, passant près des lieux, retraite de Xerxès, 

Dont une lueur foible éclairoit les ténèbres , 

Votre nom, prononcé parmi des cris funèbres, 

Ma rempli tout-à-coup et d'horreur et d'effroi. 

J^entre. Jugez , seigneur, quel spectacle pour moi , 

Quand ce prince , autrefois si grand , si redoutable , 

Des pères malheureux exemple déplorable , 

S^est offert à mes yeux sur son lit étendu , 

Tout baigné dans son sang lâchement répandu , 

Qui de ce même sang, mais d'une main tremblante. 

Nous traçoit de sa mort une histoire sanglante, 

Puisant, dans les ruisseaux qui couloieut de son flanc. 

Le sang accusateur des crimes de son sang ' : 

Blonument effroyable à la race future ! 

Caractères affreux dont frémit la nature ! 

Ce prince, à mon aspect rappelant ses esprits, 

S*est Sut voir dans 1 état où ce trattre Ta mis. 

« Tu frémis, ma-t-il dit, à cet objet funeste : 

m Tu frémiras bien plus quand tu sauras le reste. 

m Quelle barbare main a commis tant d'horreurs ! 

« Cher Artaban, approche, et lis par cpii je meurs. 

« Le fils cruel que j ai dépouillé de lerapire 

« Dans le sein paternel... » A ces mots il expire. 

' Avec on goût plos sévère, Crëbillon auroit fait disparottre de 
«emUaUes taches ; mais on sait Pantipathie qiril avoit pour tout ce 
qui seot le travail. II ne croyoit pas que la révision des onvra(;es de 
nmagmation pût tourner an profit de Fauteur. 

5 
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Traître, d aucun remords si ton cœur n'est pressé. 
Viens voir ces traits de sang où ton crime est tracé. 

DARIUS. 

Où tend de ce trépas la funeste peinture? 
Grois-tu par ce récit prouver ton imposture? 
Ne crois pas ébranler un cœur comme le mien : 
Je confondrai bientôt lartifice du tien. 
Dis-moi, traître, dis-moi, puisque mon innocence 
Est contre un tel témoin réduite à la défense. 
Qui peut m avoir conduit jusqu'à ce lit sacré, 
Du reste des mortels, hors toi seul, ignoré. 
Dont n auroit pu m'instruire une foible lumière? 

ARTABAN. 

Que sais-je? Le destin ennemi de ton père. 

AMESTRIS, àAitaxene. 

Ah ! seigneur, c'en est trop ; et mon cœur irrité 
Ne peut, sans murmurer de cette indignité, 
Voir le vôtre souflFrir qu'avec tant d'insolence 
Un traître ose à mes yeux opprimer l'innocence ; 
Que , la main teinte encor du sang qu'il fit couler, 
De sa fausse douleur prêt à vous aveugler, . 
Il ose de son crime accabler votre frère. 
Sans exciter en vous une juste colère. 
Il ne vous reste plus, crédule et soupçonneux. 
Que de nous partager un crime si honteux. 

DARIUS. 

Ah ! madame, souffrez que ma seule innocence 
Se charge contre lui du soin de ma défense. 

(à Aruban.) 

Pour convaincre de crime un prince tel que moi , 
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Malheureux ! il faut bien d autres témoins que toi. 
Tun*es que trop connu. 

ARTABAN. 

J'ai voulu voir, barbare, 
Josqu'où pourroit aller une audace si rare ; 
Hais sous tes propres coups il te faut accabler. 
Regarde, si tu peux, ce témoin sans trembler. 

( Il lai montre son poignard. ) 
DABIUS. 

Grands dieux ! 

ARTABAN. 

Voyez, seigneur, voyez ce fer perfide, 
Que du sang de son père a teint le parricide, 
Encor tout dégouttant de ce sang précieux 
Dont laspect fait frémir la nature et les dieux. 
Roi des rois , c'est à toi que ma ^uleur l'adresse : 
^n désormais une main vengeresse ; 
, en le plongeant dans son perfide sein , 
i reste dessus du crime de sa main '. 

DARIUS. 

Je demeure interdit. Dieux puissants , quoi ! la foudre 
Ne sort pas de vos mains pour le réduire en poudre? 
Ah ! traître, oses-tu bien employer contre moi 

* « La passion D*a pas de réflexions si fines, et j'oserais ajouter 
si finisses : une épée est également roafpe de qnelqoe sang que ce 
soit. Tout ce qui n*est pas exactement vrai révolte les bons esprits : 
il faut qu'une métaphore soit naturelle, vraie et lumineuse. • Cest 
ainsi que s*exprime Voltaire sur ces vers du Cid : 

Plonge-le dans le mien , 

Et fiûf4ai perdre ainsi la teinuire du tien. 

Acte 111, te. VI. 
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Ce fer que lamour seul a commis à ta fbi ? 
Barbare, c étoit donc à ce funeste usage 
Que ta main réservoit un si précieux gage ! 
^ Prince, je n ai besoin, pour me justifier, 
Que de ce même fer qu'il s'est fait confier. 
Il a feint qu'Amestris... 

ARTAXERXE. 

Ah ! misérable frère , 
Malheureux assassin de ton malheureux père. 
Que peux-tu m'opposer qui puisse dans mon cœur 
Balancer ce témoin de ta.noire fureur? 
Juste ciel ! se peut-il que de tels sacrifices 
De mon régne naissant consacrent les prémices? 

DARIUS. 

C'en est fait , je succombe ; et mon cœur abattu 
Contre tant de malheurs se trouve sans vertu. 

AMESTRIS. 

Défends-toi , Darius ; que ton cœur se rassure : 
T/innocence a toujours confondu Fimposture. 
C'est un droit qu'en naissant elle a reçu des dieux\ 
Qui partagent Tafiront qu'on te fait en ces lieux. 

DARIUS. 

Je n en ai que trop dit ; et la fière innocence 
Souffre malaisément une longue défense. 
Quoi ! vous voulez , madame , encor m'humilier 
Au point de me forcer à me justifier ! 
De quel droit mon sujet, paré d un plus haut titre, 
Du destin de son roi deviendra-t-il l'arbitre? 
Né le premier d'un sang souverain en ces lieux , 
Je ne connois ici déjuges que les dieux. 
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ARTAXERXE. 

Ne crains point qu'abusant du pouvoir arbitraire 
Ton frère de ton sort décide en téméraire : 
Du sang de tes pareils on ne doit disposer, 
Quau poids de la justice on ne lait su pester. 
Tout parle contre toi ; mais telle est la victime, 
Qu'il faut aux yeux de tous la convaincre de crime. 
Pour en décider seul mon cœur est trop troublé. 

(àArUbui.) 

Allez ; que par vos soins le conseil rassemblé 
Se joigne en ce moment aux mages de la Perse : 
C'est sur leurs voix que doit prononcer Artaxerxe. 
Consultons sur ce point les hommes et les dieux. 

(anu penoonet à» ta suite.) 

Vous, observez le prince, et gardez-le en ces lieux. 

(à Darius.) 

Adieu. Puisse le ciel s'armer pour l'innocence. 
On de ton crime affreux m'épargner la vengeance ! 



SCÈNE VIII. 

DARIUS, AMESTRIS. 

DARIUS. 

Ce n'est donc plus qu'à vous, grands dieux, que j ai recours ! 
Non pas dans le dessein de conserver mes jours ; 
Sauvez-moi seulement d'une indigne mémoire. 
Que du moins ces lauriers fameux par tant de gloire, 
Des honneurs souverains par le sort dépouillés, 
D'un opprobre étemel ne soient jamais souillés * 
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Ah ! ma chère Amestris ! quelle horreur m'environne ! 
Quel sceptre ! quels honneurs ! quels titres pour le trône ! 
Faut-il que tant de gloire et que des feux si beaux 
Se trouvent terminés par la main des bourreaux ? 

AMESTRIS. 

Non , mon cher Darius y ne crains rien de funeste : 
Les dieux seront pour toi, puisque Amestris te reste. 
Je n'offre point de pleurs à ton sort malheureux : 
L'amour attend de moi des soins plus généreux. 
Je vais, dans tous les cœurs enchantés de ta gloire. 
Te laver du soupçon d'une action si noire. 
Tu verras ton triomphe éclater en ce jour : 
Crois-en le ciel vengeur, tes vertus, mon amour. 
J armerai tant de bras, que ton barbare frère 
Me rendra mon amant, ou rejoindra ton père. 



FIN DU QUATRIÈME ACTE. 



ACTE CINQUIÈME. 



SCENE I. 

ARTABAN. 

Le soleil va bientôt chasser d'ici la nuit, 

Et de mon crime heureux éclairer tout le fruit. 

Darius est perdu : sa tête infortunée 

Sous le couteau mortel va tomber condamnée. 

De ma foreur sur lui rejetant les l^orrcurs , 

De la soif de son sang j'ai rempUSp^les cœurs. 

De leur amour pour lui je ne craîm^'plus Tobstacle 

Sa tète, à ses sujets triste et nouveau spectacle, 

Va me servir enfin, dans ce jour éclatant, 

De degré pour monter au trône qui m attend '. 

Il ne me reste plus qu à frapper Artaxerxe : 

Il est si peu fameux , si peu cher à la Perse , 

Que, parmi les frayeurs d^un peuple épouvanté, 

A peine ce forfait me sera-t-il compté. 

A travers tant de joie un seul souci me reste ; 

C'est de mes attentats le complice funeste, 

' Image fr^quent^chei les poètes. Corneille a dit : 

.... iJlfSÊÊ^ V^ masMcrë 

Du tr6ii«|^^H^foit dit le premier de^. 

'^ Cmna , acte I , ic. i. 
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Le lâche Tissapherne, indigne d^étre admis 
A rhonneur du forfait que ma main a commis. 
Je Tai vu, dans le temps que mon cœur magnanime 
S'immoloit sans frémir une illustre victime « 
Pâlir d'effroi, m'offrir, d'une tremblante main, 
Le secours égaré d'un vulgaire assassin. 
On eût dit, à le voir, dans ce moment terrible 
Où le sang et les cris me rendoient inflexible, 
Considérer Tautel , la victime , et le lieu , 
Que sa main sacrilège alloit frapper un dieu. 
Dès qu'à de tels forfaits l'ambition nous livre, 
Tout complice un moment n'y doit jamais survivre : 
C'est vouloir qu'un secret soit bientôt révélé. 
Ou complice ou témoin, tout doit être immolé. 
Tandis qu'ici la nmt répand encor ses ombres, 
Précipitons le jjflnl^QS les royaumes sombres. 
Il faut que de raH^ teint d'un si noble sang. 
Pour prix de sa pitié je lui perce le flanc. 
Allons... Mais quel objet à mes yeux se présente? 

SCÈNE II. 

ARTABAN, BARSINE. 

BARSINE. 

Seigneur, vous me voyez éperdue et tremblante : 
Je vous cherche, le cœur plein d'horreur et d'efïh)i. 
Quelle affreuse nouvelle a passé jusqu'à moi ' ! 

' Seigneur, je viens à vous, pleine d'unii 

Votre voix redoutable a pass^ jusqu'à 

Pkèdre, acte IV.'^'lv. 
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Tout se remplit ici de troubles et d'alarmes : 
Vos gardes désolés versent par-tout des larmes. 
On dit... 

ARTABAN. 

Et ^ue dit-on ? 

BARSINE. 

Qu'une perfide main 
Du malheureux Xerxès vient de percer le sein. 

ARTABAN. 

Que peut vous importer cette affreuse nouvelle ? 
Et quel soin si pressant près de moi vous appelle? 

BARSINE. 

On dit que Darius de ces barbares coups , 
Peut-être injustement, est accusé par vous. • 
Je vois qu'ici pour lui tous les cœurs s'intéressent. 

ARTABAN. 

Je vois en sa faveur que trop de soins vous pressent : 
C'est vous inquiéter du sort d'un malheureux * 
Plus que vous ne devez , et plus que je ne veux. 

BARSINE. 

Je vois qu'ici l'envie attaque votre gloire : 

Pour moi, je sais, seigneur, tout ce que j'en dois croire. 

Mais si, malgré l'horreur d'un si noir attentat. 

Vous pouviez conserver Darius à l'état, 

Les Perses, enchantés de sa valeur suprême, 

Croiroient ne le devoir désormais qu'à vous-même. 

En les satisfaisant, vous pourriez aujourd'hui 

De ce prince, d'ailleurs, vous faire un sûr appui. 

Rendez à l'univers ce héros magnanime, 

Que, malgré vous, le peuple absout déjà du crime. 
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AUTABAN. 

C'est-à-dire qu'il faut, pour contenter vos vœux, 
Que je mette aujourd'hui le crime entre nous deux ; 
Et peut-être, bien plus, pour sauver le perfide, 
Que je me charge ici moi seul du parricide ? 
Fille indigne de moi, qui crois m'en imposer, 
Ce n^est pas à mes yeux qu'il 6iut se déguiser. 
Les cœurs me sont ouverts ; rien ne te sert de feindre : 
Des foiblcsses du tien parle sans te contraindre ; 
Dis-moi que pour l'ingrat ton lâche cœur épris 
Des transports les plus doux paye tous ses mépris ; 
Que , ce cœur démentant et sa gloire et ma haine , 
Le soin de le sauver est le seul qui t'amène : 
Et je te répondrai ce qu'un cœur généreux 
Doit répondre, indigué d'un amour si honteux. 
Lâche ! pour ton amant n'attends aucune grâce : 
La pitié dans mon cœur n'a jamais trouvé place. 
Pour peu qu'à l'émouvoir elle ose avoir recours, 
Barsine peut compter que c'est (ait de ses jours. 

BARSINE. 

C'en est donc fait, seigneur, vous n'avez plus de fille. 

ARTABAN. 

Opprobre désormais d'une illustre famille, 
Et qu'importe à ton père ou ta vie ou ta mort? 
Va, fuis loin de mes yeux, crains un juste transport. 
On vient: éloigne-toi, si tu ne veux d'un père 
Éprouver ce que peut une juste colère. 

(Banine tort.) 

Ce n'est point par des pleurs que Ion peut émouvoir 
Un cœur qui ne connoit amour, lois , ni devoir. 
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Artaxerxe parott, achevons notre ouvrage : 
Mais, avant que ce coup signale mon courage, 
Je veux que par mes soins Darius immolé 
Soulève contre lui le peuple désolé ; 
Faisons-en sur lui seul tomber toute la haine. 

SCÈNE III. 

ARTAXERXE, ARTABAN. 

ARTABAN. 

Vous soupirez , seigneur ; un soin secret vous gène < : 

Mais de votre pitié reconnoissez le fruit. 

Par les pleurs d'Amestris tout le peuple est séduit. 

L'ingrate, n'écoutant que Tamour qui la guide, 

Rejette sur vous seul un affreux parricide. 

On la vue en fureur s'échapper de ces lieux, 

Porter de toutes parts ses pleurs séditieux. 

A sauver Darius Babylone s apprête, 

A moins que par sa mort votre main ne larréte. 

De ses fausses vertus un vain peuple abusé, 

Malgré le crime affreux dont il est accusé , 

Non seulement, seigneur, le plaint et lui pardonne, 

Mais va jusqu'à vouloir le placer sur le trône. 

Si jamais Darius échappe de vos mains, 

Pour vous le conserver nos efforts seront vains : 

Les soldats éblouis, plus touchés de sa gloire 

Qu'indignés d'un forfait si difficile à croire, 

* Ce mot, que Racine a souvent employé, e9t aujourd'hui banni 
do style noble. 
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Ardents à le servir, viendront de toutes parts 
A flots impétueux grossir ses étendards. 
Jugez alors y jugez si, bourreau de son père. 
Sa main balancera pour immoler un frère? 
Qui retient y en iaveur d'un lâche meuitrier. 
Ce bras qui Tauroit dû déjà sacrifier? 
Signalez, par les soins d'une prompte vengeance, 
Votre justice ainsi que votre prévoyance : 
Songez que vous avez plus à le prévenir, 
Que vous n avez encor, seigneur, à le punir. 

ARTAXERXE. 

Vous ignorez, hélas ! combien je suis à plaindre ; ^ 
Non point par les périls que vous me feites craindre, 
Mais par le souvenir d'un frère trop chéri , 
Que je ne puis frapper sans en être attendri. 
On la jugé coupable, et c'est fiait de sa vie. 
Mais, avant quà Xerxès mon cœur le sacrifie. 
Je veux le voir encor dans ses derniers moments : 
Je n'en saurois vouloir trop d'éclaircissements. 

ARTABAN. 

Sur quoi prétendez-vous que Ton vous éclaircisse? 
Pourriez-vous de ma part craindre quelque artifice? 

ARTAXERXE. 

Non; mais je veux enfin , quoiqu'il soit condamné. 
Voir encore un moment ce prince infortuné. 
Qu'on se garde sur-tout de hâter son supplice. 
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SCENE IV. 

ARTAXERXE. 

Toi, qui de ma douleur attends ce sacrifice , 
Ombre du plus grand roi qui (ut dans Funivers, 
Qu'une barbare main fit descendre aux enfers. 
Dissipe les horreurs d'un doute qui m accable. 
Le vengeur est tout prêt, montre-moi le coupable : 
N'expose point un cœur qu'irrite ton trépas 
A des crimes certains pour un qui ne Test pas. 
Prends pitié de ton sang ; fais que ma main funeste, 
En croyant le venger, n'en verse pas le reste. 
Je ne sais quelle voix me pai*le en sa faveur ; 
Mais jamais la pitié n'attendrit tant un cœur. 
Dieux vengeurs des forfaits, appuis de l'innocence, 
Vous sur qui nous osons usurper la vengeance. 
Grands dieux! épargnez-moi le reproche fatal 
De n avoir immolé peut-être qu'un rival. 

SCÈNE V. 

ARTAXERXE, AMESTRIS. 

AMESTRIS. 

Cen est donc fait, cruel ! sans que rien vous arrête, 
Â le sacrifier votre fureur s^apprête ! 
Barbare, pouvez-vous, sans mourir de douleur, 
Prononcer un arrêt qui fait frémir d'horreur? 



^f 
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Quoi I d aucune pitié votre ame n est ^ue ! 

Quel funeste appareil vient de frapper ma vue ! 

Ah ! seigneur, se peut-il qu'un cœur si généreux , 

Altéré désormais du sang des malheureux , 

Sur la foi d'un cruel, bourreau de votre père. 

De ses propres forfaits puisse punir un frère? 

Et quel frère , grands dieux ! Le plus grand des mortels 

Moins digne de soupçons , que d encens et d'autels. 

Est-ce à moi de venir, dans votre ame attendrie , 

De cet infortuné solliciter la vie? 

Si rien en sa faveur ne vous peut émouvoir, 

Craignez du moins, craignez mon juste désespoir; 

Et ne présumez pas qu'au sein de Babylone 

A de lâches complots le peuple l'abandonne. 

O désir de régner ! que ne peut ta fureur, 

Puisqu'elle a pu si tôt corrompre un si grand cœur! 

Car ne vous flattez pas que d'un tel sacrifice 

On puisse à d'autres soins imputer l'injustice. 

Dites du moins, cruel, à quel prix en ces lieux 

Vous prétendez donc mettre un sang si précieux. 

Est-ce au prix de ma main? est-ce au prix de ma vie? 

Barbare , vous pouvez contenter votre envie. 

Prononcez : j'en attends l'arrêt à vos genoux ; 

Et l'attends sans trembler, s'il est digne de vous. 

SCÈNE VI. 

ARTAXERXE, DARIUS, AMESTRIS, gardes. 

DARIUS. 

Ah ! madame, cessez de prendre ma défense ; 
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Laissez aux dieux le soin d appuyer rinnoœnce. 
Cest rendre en ce moment mon rival trop heureux, 
Qae de vous abaisser à des soins si honteux. 
SoUiciter pour moi , c est m avouer coupable. 
Laisses, sans le flétrir, périr un misérable. 
Quand vous triompheriez de son inimitié. 
Ha yerta ne veut rien devoir à sa pitié. 

(à Aitaurae.) 

Pmsqaon ma prononce ma sentence mortelle, 

hrie, d où vient qu'ici ta cruauté m'appelle? 

Qoe prétends-tu de moi dans ces momtets aflreux ? 

Est-ce pour insulter au sort d'un malheureux ? 

Va,crad, sois content: le ciel impitoyable 

Hepeot rien ajouter au destin qui m'accable. 

looisd'nn sceptre acquis au mépris de mes droits : 

Soomets , si tu le peux , Amestris à tes lois : 

IW combler de ton cœur toute la barbarie , 

Adiéve de m'ôter et Thonneur et la vie ; 

Mais bisse-moi mourir sans m'ofïrir des objets 

Qui ne font qu'irriter mes maux et mes regrets. 

'eue veux point, ingrat, dans ton amo cruelle 

Te rappeler pour toi mon amitié fidèle : 

Uen ne me serviroit de t'en entretenir, 

I^iisqa'il t'en reste à peine un tiiste souvenir. 

Ksppelle seulement mes premières années , 

Gloneoses pour moi , quoique peu fortunées ; 

Cet amour scrupuleux et des dieux et des lois , 

^ austère devoir signalé tant de fois , 

^ transports de vertu , cette ardeur pour la gloire , 

^Qt nul autre penchant n'a flétri la mémoire ; 
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Ce respect pour mon roi , que rien n a pu m*6ter : 
C est avec ces témoins qu'il me faut confronter. 
Non avec Artaban, souillé de trop de crimes 
Pour donner de sa foi des garants légitimes ; 
Qui y pour t'en imposer, ne produit contre moi 
Qu un poignard désormais peu digne de ta foi. 
« Amestris, ma-t-il dit, doute encor de mon zèle; 
« Ce fer peut me servir de garant auprès d'elle; 
« Un moment à mes soins daignez le confier. » 
Mais c'est trop m'abaisser à me justifier. 
Tout est prêt-, m'a-t-on dit. Adieu, barbare frère, 
Plus injuste pour moi que ne le fut mon père. 
Les dieux te puniront un jour de mes malheurs... 
Tu détournes les yeu^: ! je vois couler tes pleurs ! 
Hélas ! et que me sert que ton cœur s'attendrisse. 
Tandis que ta fureur me condanme au supplice? 
Quel opprobre, grands dieux ! et quelle indignité ! 
Au supplice ! qui? moi ! L'avois-je mérité ? 
De tant de noms fameux , en ce moment funeste. 
Le nom de parricide est le seul qui me reste ! 
Je me sens à ce nom agité de fureur. 
Ah ! cruel, s'il se peut, épargne-m'en l'horreur. 

ARTAXERXE. 

Ah ! frère infortuné, plus cruel que moi-même. 
Eh ! que puis-je pour toi dans ce malheur extrême.? 
Est-ce moi qui t'ai seul chargé d'un crime a£Breux? 
Ai-je prononcé seul un arrêt rigoureux ? 
Que n'ai-je point ici tenté pour ta défense ? 
J'aurois de tout mon sang payé ton innocence ; 
Et si je n'avois craint que d'un si noir for&it 
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Ma pitié ne m^eût fait soupçonner en secret » 

Janrois, pour conserver une tête si chère, 

Trahi les lois, trahi jusqu'au sang de mon père. 

Plains-toi , si tu le veux , d'un devoir trop fatal ; 

Aocuse-s-en le juge , et non pas le rivai. 

Quels (pie soient ses appas, quelque ardeur qui me presse, 

Je te donne ma foi que jamais la princesse , 

libre par ton trépas d obéir à la loi , 

Ne me verra tenter un cœur qui fut à toi. 

LWtant fatal approche : adieu , malheureux frère, 

Victime qu'à regret je dévoue à mon père ; 

I^ ces moments affreux , si terribles pour toi , 

Victime cependant moins à plaindre que moi. 

Adieu, llalgré les coups dont le destin t accable, 

Va mourir en héros, et non pas en coupable. 

dahitjs. 
Va, je n'ai pas besoin de conseils pour mourir ; 
l^mort, sans m'effrayer, à mes yeux peut s'offrir. 
C'est le supplice , et non le trépas qui m'offense ; 
^estde te voir, cruel, braver mon innocence, 
1*e plaire en ton erreur, chercher à t'abuser. 

ARTAXERXE. 

^[rat, qui veux-tu donc que je puisse accuser? 
^^roiraije qu'Artaban , qui perd tout en mon père , 
Ait porté sur son prince une main meurtrière ? 
Qpd espoir sous mon régne auroit flatté son cœur, 
^ qui ne l'ai jamais pu voir qu'avec horreur? 
^^ ne peut désormais retarder ton supplice. 

DARIUS. 

^ le ciel peut souffrir cette horrible injustice ! 

6. 
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Ah ! misérable honneur ! malheureuse vertu 1 

Hélas ! que m'a servi d'en être revêtu ? 

Quoi ! je meurs accusé du meurtre de mon père , 

Et, pour comble d'horreur, condamné par mon frèn 

Allons , c'est trop se plaindre ; il feut rempUr mon soi 

Et subir sans- frémir la honte de ma mort. 

Adieu , chère Amestris : ne versez plus de larmes ; 

Contre cet inhumain ce sont de fbibles armes. 

Les cœurs ne sont plus £oiits ici pour s'attendrir. 

Il faut nous séparer, madame ; il faut mourir. 

AMESTRIS. 

Vous, mourir ! Ah 1 seigneur, c'est en vain qu'un barbs 

ARTAXERXE. 

Otez-moi ces objets , gardes ; qu'on les sépare. 

SCÈNE VIL 

DARIUS, ARTAXERXE, AMESTRIS, 

BARSINE, GARDES. 
BARSINE. 

Arrête, Darius; arrête, roi des rois ; 

Et sois, en frémissant, attentif à ma voix. 

La justice du del, lente, mais toujours sûre, 

S'est lassée à la fin d'appuyer Timposture. 

Apprends un crime afïreux qui te fera trembler... 

Mais ce n'est pas à moi de te le révéler ; 

Tu n'apprendras que trop une action si noire. 

C'est pour m'en épargner l'odieuse mémoire, 

Pour n'en point partager et l'horreur et l'affront. 



ACTE V, SCÈNE VII. 85 

Que ma main a fait choix du poison le plus prompt. 
Tout ce qu en ce moment Barsine te peut dire , 
Cest qu'elle est innocente , et qu Artaban expire. 
Tissapheme qui vit, quoique prêt à mourir, 
Complice du forfait, peut seul le découvrir. 

Adieu , prince ; je meurs à plaindre , mais contente 
Davoir pu conserver une tête innocente : 
doreuse d'effiioer, dans ces tristes moments, 
Ce qu'un père cruel ta causé de tourments î 

DARIUS. 

Achevez, justes dieux, d'éclairer Tinnocence ; 

Hais ne vous chargez point du soin de ma vengeance. 

ARTAXERXE. 

QnaKJe entendu , mon fi*ère? et qjie dois-je penser? 

DARIUS. 

imer, à me plaindre, et ne plus m'oflfenser ; 

lelque soupçon peut encor te séduire , 
»lieme paroit qui pourra le détruire. 
Daigne Finterroger. 

TISSAPHERNE, au garde*. 

Vos soins sont superflus : 
Barbares, laissez-moi ; je ne me connois plus... 
Que vois-je? Darius ! Ah ! prince magnanime, 
Que j'ai craint de vous voir succomber sous le crime ! 
Quoi ! vous vivez encor ! mes vœux sont satisfaits : 
Le ciel, sans m'efirayer, peut frapper désormais. 
Je ne craignois , seigneur, que de voir Timposture 
Triompher aujourd'hui d'une vertu si pure ; 
Mais puisque vous vivez, quel que soit mon forfeit, 
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Je vais en ce moment Favouer sans regret. 

C'est Artaban et moi dont la fureur impie 

Du malheureux Xerxès vient de trancher la vie. 

Séduit par les projets d'un odieux ami , 

Contre la majesté par Tingrat affermi, 

Sur quelque vain espoir aux forfaits enhardie 

Ma main a seule ici servi sa perfidie. 

Il prétendoit régner, et vous perdre tous deux : 

Mais, craignant de ma part des remords dangereux. 

Il en a cru devoir prévenir l'injustice, 

Et le traître n'a fait que hâter son supplice. 

Je viens de l'immoler aux mânes de mon roi. 

ARTAXERXE. 

Penses-tu par sa mort t'acquitter envers moi?... 

TISSAPHERNE. 

Je ne sais si son sang pourra vous satisfaire ; 
Mais je puis sans péril braver votre colère. 
Dans l'état où je suis , je ne crains que les diei 

* ( On emporte Tissqtherne. ) 

ARTAXERXE. 

Que je dois désormais te paroitre odieux I 

Ah ! mon cher Darius , par quels soins , quels homma| 

Pourrai-je dans ton cœur réparer tant d'outrages? 

DARIUS. 

Seigneur, vous le pouvez : rendez-moi le seul bien 
Qui puisse désarmer un cœur comme le mien. 

ARTAXERXE. 

Si sur le moindre espoir je pouvois y prétendre. 
Ce bien n'est pas celui que je voudrois te rendre ; 
J'en connois trop le prix : mais , malgré mon ardeur, 
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Miioe, je ne sais pas tyranniser un cœur. 

Dès qa on a pu porter Famour de la justice 

Jii9qa'4 vouloir livrer son sang même au supplice , 

Toot doit dans notre cœur céder à Téquité. 

Seçois-en donc ce prix de ta fidélité : 

Afin qak mes bienÊdts tout le reste réponde , 

Je te rends la moitié de Fempire du monde ' . 



' Cette tragédie ne fat j oaëe qu'une fois. Ce n'est pas que Gré- 
biloB eàt essayé an de ces échecs humiliants qui ne permettent 
pua one pièce de reparoitre. Celle-ci fut par intervalles fort applaa- 
£e; mail ces applaudissements tombèrent plus sur certains détails 
^ mr le fond même de Fouvra^^. La foiblesse du caractère de 
Xcnès déplut, et effectivement elle devoit déplaire : la noire scé- 
iérai^Me d'Artaban, peut-être trop légèrement voilée, une fable 
fniàt eC astei mal tissue, firent tomber cette tragédie. Elle popte 
loit à-la-fois Fempreinte des talents de son auteur, et du tort que 
hm bhoit sa négligence. On y trouve des traits de force et de gé- 
lit*, qai pourtant n'empêchèrent pas Fauteur de la retirer sur-le- 
Amp. Les comédiens voulurent en continuer les représentations, 
il k firent afficher pour le surlendemain ; Fassemblée fut nom- 
krnse: mais Crébillon fut inexorable. (Extrait d'une Noticû his- 
Ivi^sar Crébillon, attribuée à son fils.) 

* VoyeB Mir-umt la première scène du premier acte, et la septième du 
acte. 
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ACTEURS. 

SÉMIRAMIS. 

N INI AS, fils de Sémiramis , élevé sous le nom 

d^Agénor. 
BÉLUS, firère de Sémiramis. 
TÉNÉSIS, fille de Bélus. 
MERMÉGIDE, gouverneur de Ninias. 
MA DATE, confident de Bélus. 
MIRAMEy confident de Ninias. 
ARBAS, capitaine des gardes. 
PHÉNIGE, confidente de Sémiramis. 
Gardes. 




La scène est à Babylone, dans le palais de Sémiramis. 
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TRAGEDIE'. 
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ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

BÉLUS. 

Hé quoi ! toujours du sort la barbare constance 
De mes justes desseins trahira la prudence , 
Tandis que , de ma sœur appuyant les forfaits , 
Il semble chaque jour prévenir ses souhaits ! 
O justice du ciel, que j'ai peine à comprendre ! 
Quel crime faut-il donc pour te feire descendre ? 
Quels for&its aux mortels ne seront pas permis , 
Si tu vois sans courroux ceux de Sémiramis ? 
Mère dénaturée , épouse parricide , 
Moins reine que tyran dans un sexe timide, 
Idole dévoie cour sans honneur et sans foi ; 

* Après la septième représentation, Tanteiir jn^ea à propos de 
retirer sa pièce. On r^andit dans le monde qu'il aroit obtenu des 
comédiens qu'elle fÙt suspendue jusqu'à rhiver suirant. Cependant 
cette tragédie n'a point été reprise depuis. {Histoire du théâtre 
frtMçoiSf U XV, p. a56. ) 
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Voilà ce que le ciel protège contre moi ! 

En vain à son devoir Bélus toujours fidèle 

Implore le secours d^une main immortelle ; 

Loin de me seconder dans mon juste transport, 

Avec Sémiramis tout semble ici d'accord : ' 

Elle triomphe ; et moi je suis seul sans défense. 

Eh ! depuis quand les dieux sont-ils donc sans vengeana 

Mais que dis-je ? Et les dieux ne me laissent-ils pas , 

Pour tout oser, un cœur, et, pour frapper, un bras? 

Le crime est avéré : pour lui livrer la guerre , 

Ma vertu me suffit au dé&ut du tonnerre. 

Puisque les noms de fils , et de mère , et d'époux , 

Sont désormais des noms peu sacrés parmi nous , 

Qui peut me retenir? Est-ce le nom de frère 

Qui puisse être un obstacle à ma juste colère ? 

Ombre du grand Ninus, Bélus te fera voir 

Qu'il ne connott de nom que celui du devoir. 

Eh ! ne suffit-il pas au courroux qui m'anime 

Que ton sang m'ait tracé le nom de la victime * ? 

Mais que vois-je? Déjà Madate de retour 

Devance dans ces lieux la lumière du jour ! 

* On trouve dans le Cid : 

Son san^ sur la poussière écrivoit mon devoir. 

Acte n, se. viii. 

Le poëte espagnol, que Corneille suit ici, est moins naturel en- 
core. U dit parlait par sa plaie; et, à ce sujet, Voltaire fait obser- 
ver que « c'était la l'esprit du temps, le faux brillant du Marini et 
de tous les auteurs. » 
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SCÈNE II. 

BÉLUS, MADATE. 

BÉLUS. 

Qu'il m est doux de revoir un ami si fidèle ! 
Je ii*eus jamais ici plus besoin de ton zélé. 

MADATB. 

Et quel secours encor vous en promettez-vous , 
Quand le sort en fureur éclate contre nous? 
Seigneur, ne comptez plus, si voisin du naufrage, 
Que sur les immortels, ou sur votre courage. 
Sémiramis triomphe ; Agénor est vainqueur. 
Rien n'a pu soutenir sa funeste valeur. 
Ce héros, que le ciel, jaloux de votre gloire. 
Forma pour vous ravir tant de fois la victoire , 
Chéri d elle encor plus que de Sémiramis , 
Inonde nos sillons du sang de vos amis. 
Mais ce n'est pas pour vous le sort le plus à craindre : 
Si j'en crois mes soupçons , que vous êtes à plaindre ! 
Vous êtes découvert, Mégabise a parlé. 

BÉLUS. 

Mégabise ! 

MADATE. 

Sans doute il a tout révélé. 
Seigneur, il vous souvient que de notre entreprise 
Vous aviez nommé chef le traître Mégabise : 
Cet infidèle et moi nous nous étions promis 
De faire sous nos coups tomber Sémiramis. 




•• 
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Déjà , le bras levé , sa mort étoit certaine : 

Nous nous étions tous deux placés près de la reine , 

Tout prêts, en Fimmolant, de * vous proclamer roi. 

Mégabise un instant s'est approché de moi : 

« Gardons-nous d'achever, m'a-t-il dit, cher Madate. 

« Il faut qu en lieux plus sûrs notre courage éclate. 

« Tu sais que nous verrons bientôt Sémiramis 

« Voler avec fureur parmi ses ennemis : 

« Laissons-la s'y porter sans nous éloigner d'elle. 

« Observons cependant cette reine cruelle. » 

Je ne sais quel soupçon tout-à-coup m'a saisi. 

Je l'observois, seigneur, et Mégabise aussi. 

Le combat cependant de toutes parts s'engage, 

Ct n'offre à nos regards qu'une effroyable image. 

Mégabise, ai-je dit, il est temps de frapper: 

La victime à nos coups ne sauroit échapper ; 

On ne se connott plus ; le désordre est extrême... 

« Je réserve, a-t-il dit, cet honneur pour moi-même. » 

Et le lâche a tant £aiit, que par mille détours 

Il a de nos malheurs éternisé le cours. 

Seigneur, j'ai vu périr tous ceux que votre haine 

Avec tant de prudence armoit contre la reine. 

Aju retour du combat, jugez de ma douleur, 

Quand j'ai vu, l'œil terrible et rempli de fureur. 

Votre sœur en secret parler à Mégabise. 

A ce cruel aspect, peignez-vous ma surprise. 

Le perfide , à son tour surpris , déconcerté , 

' Nous aTons eu dëja roccasion de remarquer qu'on ne confond 
point aujourd'hui Tadjectif et la pr^osition. Ain«i on dit prêt à , 
et près de. 
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De la reine klJff/piDi vers moi s'est écarté. 
Je lattire austsitA%dans la forêt prochaine ; 
Et là, sans consulter qu une rage soudaine , 
Furieux 9 j'ai percé le sein où trop de foi 
Vous avoit fait verser vos secrets malgré moi : 
J'ai mieux aimé porter trop loin ma prévoyance , 
Que de risquer vos jours par trop de confiance. 

BÉLUS. 

Tout est perdu, Madate ; il n'en fiiut plus douter. 
Si tu pouvois savoir ce qu'il m'en va coûter... 
Mais ce seroit te faire une injure nouvelle , 
Que de cacher encor ce secret à ton zélé. 
Cher ami, ne crois pas qu'un soin ambitieux 
Arme contre sa sœur un frère furieux. 
Ce n'est pas qu'à regret la fierté de mon ame 
N'ait ployé jusqu'ici sous les lois d'une femme; 
Mais je suis peu jaloux du pouvoir souverain. 
Jamais sceptre sanglant ne souillera ma main : 
Tu ne me verras point, quelque gloire où j'aspire, 
Du sang des malheureux acheter un empire. 
De soins plus généreux mon esprit agité 
N'aime que du devoir Fàpre sévérité. 
Ce n'en est pas l'éclat, c'est la vertu que j'aime : 
Je fieiis la guerre au crime, et non au diadème : 
k Je veux venger Ninus, et couronner son fils; 

Voilà ce qui m'a fisût soulever tant d'amis : 
Et d'une sœur enfin qui souille ici ma gloire 
Je ne veux plus laisser qu'une triste mémoire. 

MADATE. 

Que parlez-vous, seigneur, d'un fils du grand Ninus? 
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Toute la cour prétend que ce fil%jdH|^lu8. 

BÉLUS. ' ' 3p 

Depuis dix ans entiers qu une fuite imprudente 

Le dérobe à mes vœux et trompe mon attente, 

Je commence en effet à douter, à mon tour. 

S'il vit, et si je dois compter sur son retour. 

Les malheurs de son père ont trop rempli TAsie, 

Pour retracer ici lliistoire de sa vie. 

L'univers , jusqu'à lui , n avoit point vu ses rois 

Couronner une femme et s'imposer ses lois. 

Tu sais comme ce prince, autrefois si terrible, 

Devenu foible amant, de monarque invincible. 

Perdu d'un fol amour pour mon indigne sœur, 

Osa , de son vivant , s'en feire un successeur. 

Rien ne put me contraindre à celer ma pensée 

Sur ce coupable excès d'une flamme insensée. 

Mais je voulus en vain déchirer le bandeau : 

L'amour avoit juré ce prodige nouveau. 

Tu sais quel prix siiivit le don du diadème , 

Et Fessai que ma sœur fit du pouvoir suprême. 

Ninus fut égorgé, sans secours, sans amis, 

Au pied du même trône où Ninus fut assis ; 

Et, pour comble d'horreurs , je vis la cour souscrire 

Aux noirs commencements de ce nouvel empire. 

Pour moi, je renfermai mon courroux dans mon cœur. 

Où les dieux l'ont laissé vivre de ma douleur. 

Mais redoutant toujours, après son parricide, 

De nouveaux attentats d'une reine perfide , 

Je lui ravis son fils , ce dépôt précieux 

Que me cache à son tour la colère des dieux. 
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Je m etois aperçu que sa cruelle mère 
Craignoit de voir en lui croître un vengeur sévère. 
i engageai Mennécide à sauver de la cour 
Ce gage malheureux d'un trop funeste amour. 
Tu dois avoir connu ce £auneux Mennécide , 
Sa farouche vertu, son courage intrépide. 
U fit passer long-temps Ninias pour son fils ; 
Mais ce secret parvint jusqu'à Sémiramis. 

MADATE. 

Seigneur, et par quel sort , dévoilant ce mystère , 
N'a-t-elle point porté ses soupçons sur son frère? 

BÉLUS. 

J'employai tant de soins à calmer sa fureur, 
Que je ne fus jamais moins suspect à son cœur ; 
Mais, craignant le courroux dont elle étoit saisie , 
Mennécide courut jusqu'au fond de l'Asie 
Cocher dans les déserts ce pupille sacré , 

Qu*à ses fidèles mains la mienne avoit livré. 
Cependant, pour tromper une mère cruelle. 
De la mort de son fils je semai la nouvelle : 
On la crut ; et bientôt j'eus la douceur de voir 
Mes projets réussir au gré de mon espoir. 
Ninias qui croissoit, héros dès son enfance, 
Réchau£Foit chaque jour le soin de ma vengeance. 
Tu sais, pour occuper mon odieuse sœur. 
Tout ce que j'ai tenté dans ma juste fureur ; 
Par combien de détours , armé contre sa vie , 
J u de fois en dix ans soulevé l'Assyrie. 
Je fis plus : tu connois ma fille Ténésis , 
Délices de Bélus et de Sémiramis, 
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Qui y l*entratiiant par-tout où Fentratuent ses armes , 

L'élève malgré moi dans le sein des alarmes. 

Et que rien jusqu'ici n en a pu séparer , 

Mes dégoûts sur ce point n osant se déclarer : 

D'elle et de Ninias , par un saint hyménée. 

Je formai le dessein d'unir la destinée, 

Pour rendre encor mon cœur, par un lien si doux, 

Plus avide du sang qu'exige mon courroux. 

Près de Sinope enfin je conduisis ma fille, 

Ce reste précieux d'une illustre famille : 

Là, dans un bois aux dieux consacré dès long-temps, 

J'unis par de saints nœuds ces augustes enfimts. 

L'un et l'autre touchoient à peine au premier lustre. 

Quand je serrai les nœuds de cet hymen illustre : 

Avec tant de mystère on les unit tous deux. 

Que tout, jusqu'à leur nom , fut un secret pour eux. 

Depuis vingt ans mes yeux n'ont point revu le prince : 

On le cherche sans fruit de province en province. 

Depuis dix ans en vain Mermécide a couru 

Après ce fils si cher tout-à-coup disparu. 

Mais qui vient nous troubler? quelle indiscrète audace ! 

SCÈNE III. 

BÉLUS, MERMÉCIDE, MADATE. 

BÉLUS. 

Que vois-je? Mermécide, est-ce toi que j'embrasse? 

Ah 1 cher ami , le jour qui te rend à mes vœux 

Ne sauroit plus pour nous être qu'un jour heureux. 
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sort de Ninias ton retour va m'instruire... 

MERMÉCIDE. 

ï^laise au ciel que ce jour qui commence à nous luire 

V^édaire pas du moins le sort le plus affreux 

Qui puisse menacer un cœur si généreux I 

Seigneur, n'attendez plus d'une recherche vaine 

Un prince dont la vie est assez incertaine. 

Depuis dix ans entiers je parcours ces climats: 

fai fait deux fois le tour de ces vastes états. 

Teusse dû mieux veiller, depuis cette journée 

Où par vous Ténésis à Sinope an^j^ée 

A la face des dieux , dans un bois cqjpisacré. 

Au roi de Funivers vit son hymen juré. 

Je cms que sa beauté, qui devançoit son* âge, 

Fléchiroit vers Famour ce jeune et fier courage : 

Mais je ne vis en lui qu'une bouillante ardeur ; 

Déjà sa destinée entrainoit ce grand cœur. 

Je fis pendant dix ans des efforts inutiles 

Pour remplir Ninias de désirs plus tranquilles : 

Son cœur ne respiroit que Fhorreur des combats, 

Il rougissoit souvent de me voir sans états. 

Déjà, peu satisfait de n avoir qu'un tel père. 

Il sembloit de son sort pénétrer le mystère. 

Enfin il disparut, et je le cherche en vain. 

Biais, seigneur, de Bélus quel sera le destin? 

Hier, sans me fixer une route certaine. 

En attendant la nuit dans la forêt prochaine , 

Je vis un corps sanglant étendu sous mes pas. 

Qu'un reste de chaleur déroboit au trépas. 

J'en approche aussitôt : jugez de ma surprise 
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Lorsque dans ce mourant je trouvai Mégabise. 

Il méconnut long-temps m'a secourable main. 

Mais ses regards sur moi s'arrétant à la fin : 

« Que vois-je? me dit-il : est-ce vous , Mermécide, * 

« Qui, le cœur indigné des fureurs d^un perfide, 

« Venez pour conserver le reste de ce sang 

« Que le cruel Madate a tiré de mon flanc? 

« C'est ainsi que Bélus traite un ami fidèle. » 

A ces mots, peu content du succès de mon zélé. 

Peut-être que la main qui prolongeoit ses jours. 

Plus prudente, bi#itàt en eût tranché le cours. 

Si de quelques soldats la troupe survenue 

Ne m'eût forcé de fuir leur importune vue. 

Si Mégabise vit, nous sommes découverts. 

BÉLUS, à Madate. 

Trop prévoyant ami, qu as-tu fait? tu nous perds. 

MERMÉCIDE. 

Non , seigneur ; il ne faut que prévenir la reine : 
C'est à nous désormais à servir votre haine. 
Si Ninias n est plus, c'est à vous de régner : 
Vous me voyez tout prêt à ne rien épargner, 
A vous immoler même un guerrier redoutable. 
Imprudent défenseur d'une reine coupable. 
Vous n'avez qu'à parler, seigneur; et cette main 
Va percer dès ce jour et l'un et l'autre sein. 
J'entends du bruit, on vient : c'est la reine elle-même. 

BÉLUS. 

Fuis, Mermécide, fuis ; le péril est extrême. 
Sa haine trop avant t'a gravé dans sou cœur. 
Pour abuser des yeux qu'instruiroit sa fureur. 




ACTE I, SCÈNE IV. loi 

SCÈNE IV. 

SÉMIRAMIS, BÉLUS, TÉNÉSIS, 

MADATE, GARDES. 



SÉMIRAMIS. 

Je triomphe , Bélus : une heureuse victoire 
Combleroit aujourdliui mes désirs et ma gloire, 
Si le sort 9 dangereux même dans ses bien&its, 
Ne m*eût fait triompher de mes propres sujets. 
Verrai-je encor long-temps la rebelle Assyrie 
Attaquer en fureur et mon sceptre et ma vie? 
Vous, de qui la vertu soutenant le devoir 
Contre mes ennemis fut toujours mon espoir, 
A qui j*ai confié les murs de Babylone , 
Ou plutôt partagé ' le poids de ma couronne , 
n finàre, je ne sais, malgré ce nom si doux, 
S naon cœur n auroit pas à se plaindre de vous. 

BÉLUS. 

De moi! 

SÉMIRAMIS. 

Je sais , Bélus , que de vos soins fidèles 
Je dois mieux présumer ; mais enfin les rebelles 
De mes desseins contre eux sont si bien informés , 
Qn^ils sont tous prévenus aussitôt que formés. 

BÉLUS. 

Suisse de vos secrets le seul dépositaire? 

* On dit, en ce sens : partager avec çu«(çtt un . 
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Et sur quoi fondez-vous un soupçon téméraire. 
Sur quelle conjecture, ou sur quelle action? 
Vous savez que mon cœur est sans ambition. 

SÉMIRAMIS. 

On me trahit : c'est tout ce que je puis vous dire. 

(à tes gardes.) 

Allez , c*en est assez. Et vous , qu on se retire ; 

(à Tenait.) 

Princesse, demeurez. L'aimable Ténésis 
Sait qu elle fut toujours chère à Sémiramis. 

SCÈNE V. 

SÉMIRAMIS, TÉNÉSIS. 

SÉMIRAMIS. 

Je vois qu on me trahit, et je crains votre père, 
Mais sans le soupçonner d un odieux mystère ; 
Et quand même il auroit mérité mon courroux , 
Mon injuste rigueur n'iroit point jusqu'à vous. 

TÉNÉSIS. 

Au grand cœur de Bélus rendez plus de justice : 
Sa vertu n'admet point un si noir artifice. 

SÉMIRAMIS. 

C'est de cette vertu que je crains les transports. 
Bélus ne me tient point compte de mes remords : 
Quelque tendre amitié que m'inspire mon frère, 
Je crois toujours en lui voir un juge sévère, 
Dont les troubles cruels qui déchirent mon cœur 
Me font plus que jamais redouter la rigueur. 






% 
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quel œil verra-t-il une superbe reine 
Sront humilié d'une honteuse chaîne? 
^înus f que de ta mort le ciel s'est bien vengé I 
chère Ténésis, que mon cœur est changé ! 

Sémiramis si fière et si hautaine , 
sort de Tunivers arbitre et souveraine, 
^^vale des héros dont on vante les faits , 
^Qoi de son sexe enfin n avoit que les attraits, 
Anie esclave au milieu de la grandeur suprême, 
^ialtresse des humains, ne lest plus d elle-même ' . 
Je ne triomphe pas de tous mes ennemis : 
Qu'il en est que mon cœur voudroit avoir soumis ! 
Je vois que Ténésis, indignée et surprise. 
Condamne des transports que sa vertu méprise : 
Mais de notre amitié les liens sont trop doux. 
Pour me permettre encor quelques secrets pour vous. 
Je vous en dis assez pour vous faire comprendre 
Tout ce que ma fierté craint de vous fiodre entendre. 

TÉNÉSIS. 

Je conçois aisément qu'une cruelle ardeur ' 
De vos jours malgré vous a troublé la douceur. 
Le reste est un secret que mon respect, madame, 
Me défend de chercher jusqu'au fond de votre ame. 
Votre défiiite en vain me suppose un vainqueur : 
Jlgnore qui s'est pu soumettre un si grand cœur ; 
Je n^ose le chercher dans la foule importune 

' Gomeflle Hit dire à Auguste : 

Jt rail aiahre de moi comme de ruaÎTers. 

Cinma, acte V, ic. m. 

Ce bean ven peul avoir inspire relui de Crébillou. 
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Qu'attire sur vos pas votre aaguste fortuae. 
J'avois cru jusqu'ici que pour plaire à vos yeux 
Il falloit ou des rois , ou des enfants des dieux* 

SÉMIRAMIS. 

Et voilà ce qui met le trouble dans mon ame , 
Et qui me fait rougir d'une honteuse flamme. 
Agénor inconnu ne compte point d'aïeux 
Pour me justifier d'un amour odieux. 

TÉNÉSIS. 

Agénor ! 

SÉMIRAMIS. 

Le voilà, ce vainqueur redoutable, 
Qu'un front sans ornement ne rend pas moins aimab 
Plus terrible lui seul que tous mes ennemis , 
Et plus cruel pour moi que ceux qu'il a soumis. 
Ma raison s'arme en vain de quelques étincelles : 
Mon cœur semble grossir le nombre des rebelles. 

TÉNÉSIS. 

Madame, et quel dessein a-t-il donc pu former? 
En aimant Agénor, que prétend-il? 

SÉMIRAMIS. 

L'aimer ; 
Et, si ce n'est assez, lui partager encore 
Un sceptre qu'aussi bien mon amour déshonore. 

TÉNÉSIS. 

Ah, ciel ! et que dira l'univers étonné? 

A quels soins ce grand cœur s'est-il abandonné? 

SÉMIRAMIS. 

J'ai fait taire ma gloire, et tu veux que je craigne 
Les discours importuns de ceux sur qui je régne 1 
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Téïiésis, plût aux dieux que mon funeste amour 
N^e<kt d^autres ennemis à combattre en ce jour! 
Je braverois bientôt ce que dira TAsie : 
Ce n''e8t pas là Tefiroi dont mon ame est saisie. 
Qu'^siiix mortels indignés le ciel se joigne encor, 
De Tunivers entier je ne crains qu Agénor... 
G* est ce rebelle cœur que je voudrois soumettre , 
Et c^est ce que le mien n'oseroit se promettre. 
Des Médes aujourd'hui je lai déclaré roi. 
lAais je râéve en vain pour lapprocher de moi ; 
En vain, dans les transports de mon amour extrême, 
Sur son front dépouillé j attache un diadème : 
IHmr toudier ce héros mes bienfaits superflus 
E^u£Gent sa valeur, et ûe font rien de plus. 
De tant d'amour, hélas ! foiblaÉiannnoissance ! 
Ses exploits font encor toute mHfficompense. 
Ténésis , c'est à toi que ma flamme a recours : 
Souflfre que de tes soins j'implore le secours ; 
C'est sur eux désormais que mon cœur se repose. 
Ta sais ce que pour moi notre amitié t'impose ; 
J'en exige aujourd'hui des efforts généreux... 

TÉNÉSIS. 

Eh ! que puis-je pour vous qui réponde à vos vœux ? 

SÉMIRAMIS. 

U fimt feire approuver mon amour à mon frère , 
Fléchir en sa fiiveur sa vertu trop austère , 
Retenir dans son cœur des leçons que je crains. 
Pour relev^ide mien tous reproches sont vains. 
Ce n^est pi^wut : il &ut de l'amour le plus tendre 
Informer un héros qui le voit sans l'entendre ; 
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Soulager sur ce point mon courage abattu , 
Quand ma timidité fait toute ma vertu. 
J'ai détrôné des rois, porté par-tout la guerre ; 
Nul héros plus que moi n'a fait trembler la terre ; 
Tout respecte ma voix : et je crains de parler ; 
Le seul nom d'Âgénor suffit pour me troubler ; 
Je ne sais quoi dans lui me fait sentir un mattre. 
CTest ainsi que Tamour en ordonne peut-être. 
Peins-lui si bien le feu qui dévore mon cœur, 
Qu à son tour ce héros reconnoisse un vainqueur ; 
Et si lamour pour moi n a voit rien à lui dire , 
Tente du moins son cœur par Fofire d'un empire. 
Ce guerrier va bientôt se montrer à nos yeux. 
Pour moi 9 que mille soins rappellent dans' ces lieux, 
Adieu : pour im mdjfiBOt souffre que je te laisse. 
Ma chère Ténésis , jBraonne à ma foiblesse 
Des soins dont sur ta foi mon amour s est remis : 
Juge par ces transports quel en sera le prix. 

SCÈNE VI. 

TÉNÉSIS. 

Est-ce à moi, juste ciel, que ce discours s adresse? 
Qu oses-tu m'avouer, téméraire princesse? 
Que je plains ton amour, foible Sémiramis, 
Si son espoir dépend des soins de Ténésis ! 
Pour t en remettre à moi du succès de ta flamme , 
Je vois bien que tu n'as consulté que ton ame : 
Tu m'aurois mieux caché ses secrets odieux, 
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Si rAmoar dW bandeau n'avoit couvert tes yeux. 
Et loi, cruel Amour qui me poursuis sans cesse , 

Est-ce pour éprouver une triste princesse 

Qui t'ose disputer Tempiré de son cœur, 

Qoe tu m^as confié les soins d'une autre ardeur ? 

Ta ne peux mieux combler ta vengeance fatale , 

Qa'en me fiiisant servir les feux de ma rivale ; 

Et, pour comble de maux , quelle rivale encor ! 

Qael triomphe pour toi , redoutable Agénor ! 

J*ai dédaigné tes soins ; ma fierté trop £Eux>uche 
- A vingt fois étouffé tes soupirs dans ta bouche : 
El TAmour jusque4à vient de m'humilier, 
Que peut-être à mon tour il faudra supplier* 
Entre une reine et moi , sur quoi puis-je prétendre 
Qoe Ion cœur un moment balance pour se rendre ? 
Sll se laisse éblouir par les offres du sien. 
Que de mépris suivront la défaite du mien ! 
Eh I que m'importe , hélas ! qu Agénor me méprise ? 
Est-ce assez pour l'aimer qu'une autre m^autorise? 
Un cœur né sans vertu , sans honneur et sans foi , 
Peut-il être en effet un exemple pour moi ? 
Que dis-je? Quoi i déjà ma prompte jalousie 
Joint l'outrage aux transports dont mon ame est saisie ! 
Ténésis, pour te faire un généreux effort, 
Songe que tu n'es plus maîtresse de ton sort. 
Ah l Bélus, plût aux dieux qu'en mon triste hyménée 
Mon cœur eût de ma main subi la destinée ! 
Vains regrets ! C'est assez, égarements jaloux, 
Mon austère vertu n'est point foite pour vous. 
Parlons, n'exposons pas la tète de mon p^ 
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Aux noirs ressentiments d'une reine en colère. 
Que de malheurs suivroient son amour outragé ! 
Puisqu à servir ses feux mon cœur est engagé, 
Instruisons Agénor de cet amour funeste ; 
A mes fbibles attraits laissons le soin du reste. 
Vains désirs , taisez-vous pour la dernière fois : 
G est à d autres qu'à vous qu'il faut prêter ma vcmx. 



FIN DU PREMIER ACTE. 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

AGÉNOR, MIRAME. 

AGÉNOR. 

Ob snis-je? dans quels lieux la fortune me guide ! 
Dieux, que réservez-vous au fils de Mermécide? 
Vains honneurs qu'Agénor n a que trop recherchés , 
Sous vos appas flatteurs que de soins sont cachés ! 
Depuis dix ans entiers éloigné de mon père , 
Loin de me rapprocher d^une tête si chère % 
Je transporte mes dieux en ce fatal séjour, 
Pour n y sacrifier qu au seul dieu de lamour. 
Mais que j'en suis puni ! Que Thymen , cher Mirame , 
Se venge avec rigueur d^une coupable flamme ! 
Moi qui, long-temps porté de climats en climats, 
Fis le destin des rois, subjuguai tant d'états ; 
Qui semblois, pour me fisiire une gloire inunortelle, 
N*avoir plus à dompter qu'une reine crueUe ; 
Quand Tunivers en moi croit trouver un vengeur, 
Bfon bras de son tyran devient le défenseur ! 

* DepuU plut de sii mois éloigné de mon père, 

/ignore le destin d'une tête si chère... . • 

Phèdre, acte I, »€. i. 
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Enchanté malgré moi des exploits d'une reine 
Qui ne devroit peut-être exciter que ma haine, 
Je viens en imprudent grossir des étendards 
Sous qui Famour ma fait tenter tant de hasards ! 
Pourrois-je sans rougir imputer à la gloire 
Des faits où Ténésis attache la victoire ' ? 
J'ai tout Ëdt pour lui plaire , et mon cœur jusquHci 
N*a dans ce triste soin que trop mal réussi. 

MIRAME. 

Eh quoi l seigneur, Téclat d'un nouveau diadème 
Ne pourra dissiper votre douleur extrême ! 
Voulez-vous, trop sensible aux peines de rameur. 
Le front chargé d'ennuis, vous montrer à la cour? 
Songez que ce vain peuple , attentif à vous plaire , 
En volant sur vos pas , de plus près vous éclaire. 
Après ce que pour vous a fait Sémiramis... 

AGÉNOR. 

Laissons là ses bienfaits : parle de Ténésis; 
Dans ces superbes lieux voilà ce qui m'amène: 
Tout autre soin ne fait que redoubler ma peine. 

MIRAME. 

Seigneur, vous n'êtes plus dans ces camps où vos pas 

N'avoient d'autres témoins que les yeux des soldats. 

Âgénor y voyoit Ténésis sans contrainte ; 

Le courtisan oisif n y causoit nulle crainte ; 

La reine , dont la guerre occupoit tous les jours , 

A vos amours d'ailleurs laissoit un libre cours : 

' Il est presque impossible d'entendre ces deux vers. CrëbiDon, 
tonjours dominé par la fbuçae de son imagination , né^geoit trop 
la thité da style. 
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c^est igji jOnill faut dans le fond de votre ame 
Rei^fcrmerles âransports d'une indiscrète flamme. 
Séioiramis, en proie à la plus vive ardeur, 
l^sse trop voir le feu qui dévore son cœur, 
l^ur oser vous flatter de tromper sa tendresse. 
Songez à quels périls vous livrez la princesse. 

AGÉNOR. 

]« ne le sais que trop, et c'est le seul efiroi 

Qui de tant de dangers soit venu jusqu'à moi ; 

D autant plus alarmé, que, déjà las de feindre, 

Mon cœur n'est point nourri dans Tart de se contraindre. 

Mirame, tu connois jusqu'où va mon malheur; 

Et tu peux condamner l'excès de ma douleur 1 

Dieux cruels, falloit-il prendre tant (jie vengeance 

De l'oubli d'un serment juré dans mon enfance? 

Mais qu'ai-je à redouter ? et qu'importe à mes feux 

Que la reine en courroux se déclare contre eux? 

Ce n'est pas sous ses lois que le ciel m'a vu nattre ; 

Et l'Amour jusqu'ici n'a point connu de maître. 

Tavouerai cependant que l'éclat de ces lieux 

A plus ému mon cœur qu'il n'a frappé mes yeux. 

Je ne sais , mais l'aspect des murs de Babylone 

M'a rempli tout-à-coup d'un trouble qui m'étonne : 

Quoi que m'inspire enfin leur redoutable aspect, 

Ces lieux n'ont rien qui doive exciter mon respect ' : 

A la reine, en un mot , nul devoir ne m'engage ; 

Sesbien&its, quels qu'ils soient, sont dus à mon courage. 

' Et fatpect de cet lieux où toiu la retenes 

ITft rien doot met regards doivent être étonnés. 

Britannicut, acte lO, se. viu. 
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Cest assez que ce jour m ait vu décl 

Pour ne vouloir ici dépendre que de moi. 

SoufFre que j'en excepte une princesse aimable. 

Qui soumit d*un coup d'œil un courage indomptable. 

Qui peut-être auroit moins ^ hit pour Semiramis , 

Si le sort à mes yeux n eût offert Ténésis. 

Mais je la vois ; vers nous c'est elle qui s'avance. 

Laisse-moi seul ici jouir de sa présence. 

Prends garde cependant que la reine en ces lieux 

Ne trouble un entretien qui m est si précieux. 

SCÈNE IL 

AGÉNOR, TÉNÉSIS. 

TÉNÉSIS. 

Je vous cherche, seigneur. 

AGÉNOR. 

Moi, madame? 

TÉNÉSIS. 

Oui, vous-même, 
Et vous cherche de plus par un ordre suprême. 
Pour remplir votre espoir par des soins éclatants, 
Je viens vous révéler des secrets importants. 

AGÉNOR. 

Quel que soit le dessein qui vers moi vous adresse , 

' La césure de ce vers est défectueuse. Elle Test é{valement dans 
celui-ci du Triumvirat : 

La tieone a-t-elie motos fait voir de barbarie? 

Acte V, »c. m. 
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Madame, plût au ciel, dans le soin qui vous presse. 
Que de tous les secrets qu on veut me révéler, 
A quelques uns des miens un seul pût ressembler ! 
Que, las de les garder, mon cœur souffre à les taire ! 

TÉNÉSIS. 

Je n*en viens point, seigneur, pénétrer le mystère ; 
Je n*ai pas prétendu vous déclarer les miens. 
Et votre cœur pour lui peut réserver les siens : 
Le soin de les savoir n'est pas ce qui m'amène ; 
Je ne m^empresse ici que pour ceux de la reine. 

AGÉNOR. 

Ah ! madame , daignez vous épargner ce soin ; 

Votre zélé pour elle iroit en vain plus loin : 

Je ne veux rien savoir des secrets de la reine, 

Qoe lorsquHl faut servir sa justice ou sa haine. 

Ministre à son courroux malgré moi dévoué. 

Combien de fois mon cœur m'en a désavoué ! 

SU s^agissoit ici de dompter les rebelles. 

On de tenter encor des conquêtes nouvelles. 

On ne vous auroit pas confié ces secrets. 

Quoique tout soit sur moi possible à vos attraits, 

La reine, dont TAsie admire la prudence, 

A-t-elle pu si mal placer sa confidence? 

Et quel est son espoir, ou plutôt son erreur? 

Que vous pénétrez peu Tune et l'autre en mon cœur ! 

TÉNÉSIS. 

Qo^elle s'abuse ou non sur ce qu'elle en espère. 
Vous pourrez avec elle éclaircir ce mystère : 
Je ne me charge ici que de vous informer 
Qu'Agénor de la reine a su se fiiire aimer; 

1. 8 
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Que Tunique bonheur où son grand oœiir aspire. 
Seigneur, c est de vous voir partager cet empire. 
Sa tendresse et sa main sont d un assez grand prix 
Pour ne pas s attirer un injuste mépris. 

AGÉNOR. 

Les dieux, pour ajouter à sa grandeur suprême, 

Eussent'ils dans ses mains mis leur puissance même, 

Il est pour Agénor un bien plus précieux 

Que toutes les grandeurs de ta reine et des dieux. 

Mais, puisque malgré moi vous avez pu m apprendre 

Ce dangereux secret que je craignois d'entendre. 

Madame, permettez que mon cœur, à son tour, 

Entre la reine et vous s explique sans détour. 

J'aime, je Favouerai ; mon courage inflexible 

N a pu me préserver d'un penchant invincible : 

Un regard a suffi pour mettre dans les fers 

Celui qui prétendoit y mettre l'univers. 

J'aime. Le digne objet pour qui mon cœur soupire. 

Quoiqu'il ne brille point par l'éclat d'un empire. 

N'en mérite pas moins, par sa seule beauté, 

Tout l'hommage qu'on rend à la divinité : 

Le ciel mit dans son cœur la vertu la plus pure 

Dont il puisse enrichir les dons de la nature. 

Jugez , à ce porti^t que je n'ai point flatté , 

Si le nom de la reine y jpeut être ajouté. 

Vous me vantez en vain son rang et sa tendresse ; 

En vain à la servir votre bouche s'empresse : 

Que pourroit-elle, hélas ! me dire en sa faveur. 

Que vos yeux aussitôt n'efiacent de mon cœur? 

Ah ! ne les armez point d'une injuste colère , 
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; mon dessein n est pas de leur déphire : 
U& xnîens ne sont ouverts que pour les admirer^ 
Etvxnoa cœur n etoit iait que pour les adorer. 

TÉNÉ3IS. 

hv^sà que trop prévu que Tamour de la reine 
EiGÎleroit en vous une audace si v^ine ; 
Et, mesurant bientôt tous les cœurs sur le sien. 
Que parmi les vaincus vous compteriez le mien. 
Fier de tant de hauts faits y vous avez cru peut-être 
Que la seule valeur vous en rendroit le maître; 
Mais, si jamais Famour le soumet à vos lois, 
Ce sera le plus grand de vos ^meux exploits. 
Vingt royaumes conquis, TÉgypte subjuguée, 
^Afrique en ses déserts par vous seul reléguée, 
N^ont que trop signalé votre invincible cœur, 
Sans enchaîner le mien au chai* de leur vainqueur. 
Seigneur, et quel espoir a donc pu vous promettre 
Qu'à vos d9sirs un jour vous pourriez le soumettre? 
Car, si vous n'en eussiez jamais rien attendu , 
Vous auriez mieux gardé }e respect qui m'est dû» 
JTestimois vos vertus, et ce n'est pas sans peine 
Que je vous vois chercher à mériter ma haine. 
Je ne vous parle point du péril où vos feux 
Exposent toujB les miens , et moi-même avec eux ; 
Vous laurier dû prévoir : une plus belle flamme 
De ce soin généreux eût occupé votre ame. 
Je veux bien vous cacher d autres secrets encor 
Plus terribles cent fois pour lamour d' Agénor : 
Mais , si vous en voulez pénétrer le mystère , 
Daignez , si vous Fosez , interroger mon père. 

8. 
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Il vient : vous en pourrez mieux apprendre anyourdlmi 
Ce qu'il faut espérer de sa fille et de lui. 

(EO^tofi.) 
AGÉNOR, MoL 

Qu'entends-je ? quel mépris 1 Ah ! c'en est trop , ingnrte; 
Vous n abuserez plus d un amour qui vous flatte. 
Mais j'aperçois Bélus ; fuyons un entretien 
Qui ne peut plus qu'aigrir et son cœur et le mien. 

SCÈNE m. 

A6ÉN0R, BÉLUS. 

BÉLUS. 

Arrêtez un moment : j'ai deux mots à vous dire \ 
Qui me regardent, vous, la reine, et tout l'empire. 
Au mépris de son sang, plus encor de nos lois , 
Qui n'ont jamais admis d'étrangers pour nos rois. 
De ma sœur et de vous on dit que Thyménée, 
Seigneur, doit dès ce jour unir la destinée. 
L'esprit avec justice indigné de ce bruit, 
J'ai voulu par vous-même en être mieux instruit. 

AGÉNOR. 

Si ce bruit, quel qu'il soit, a de quoi vous surprendre. 
De la reine, seigneur, ne pouviez-vous l'apprendre? 

BÉLUS. 

Ah 1 je ne sais que trop ses projets insensés. 



' Ce Ters, imité de Racine, te retrouve dans CatHina^ acte 01, 
scène m. 
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AGÉNOR. 

A moi de vos secrets plus que vous ne pensez '. 

BÉLUS. 

Si jamais votre cœur fîit vraiment magnanime, 
Vous n^aurez donc pour moi conçu que de Festime. 

AGÉNOR. 

Je ne démêle point les divers intérêts 
Qui vous font en ces lieux former tant de projets : 
Il ma suiB , savant dans Fart de les détruire, 
D'en préserver Tétat, mais sans vouloir vous nuire. 
Ce discours vous surprend ; mais , prince , poursuivez 
Et ne regardez point ce que vous me devez. 

BÉLUS. 

Je vous devrois beaucoup pour tant de retenue, 
Si la cause, seigneur, m'en étoit mieux connue. 
Mon cœur n est point ingrat; cependant je sens bien 
Qu'il voudroit vous haïr, et ne vous devoir rien. 

AGÉNOR. 

Je vais donc aujourd'hui , par un aveu sincère , 
Justifier ici cette haine si chère. 
Vous avez cru sans doute, en votre vain courroux, ^ 
Qu'un étranger sans nom fléchiroit devant vous , 
Et sur-tout au milieu d'une cour ennemie 
Ob Ton voit sa puissance encor mal affermie ; 
Que vous n aviez , seigneur, qu'à venir m annoncer 
Qu'à l'hymen de la reine il falloit renoncer, 
Ptar me voir, au dessein de conserver ma vie , 



* Cett-è-dire : Bt moi je tais de vos secrets un plus grand nombre 
fte wmu ne pensez. 
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Sacrifier Tespoir de régner sur FAsie. 

Mais de mes ennemie je bravé les projets : 

Je crains peu la menace^ enoor moins les efiets ; 

Et y si jamais lamour mi'entvalnoit Ters k reine ^ 

Je consulterois peu.nî Béltis ni sa hatae. 

Mais, pour un autre objet dès long-temps prévenu , 

Dans des liens plus doux mon cœur fut retenu. - 

Votre fille 9 seigneur, est celle que jWofe, 

Ou que sans ses mépris j'adorerois encore. . 

BÉLtJS. 

Ma fille fTénésis? 

AOÉNOB. 

Un captif tel que moi 
Honorerait ses fers, inétne sans qu'il filt HÂ. 

BÈhVBi 

Seigneur, si mes secrets ont bescnn de silence , 
Les vôtres n'avoient pas besoin de confidence. 
Quoi ! d aïeux sans éclat Agénor descendu 
A Thymen de ma fille auroit-il prétendu ? 

AGÉNOR. 

On vante peu le sang dont j'ai reçu la vie ; 
Mais je n en connois point à qui je porte envie : 
D aucun soin sur ce point mon cœur n'est combattu. 
Le destin ma fait naître au sein de la vertu ; 
C'est elle qui prit soin d'élever mon enfance, 
Et ma gloire a depuis passé mon espérance. 
Quiconque peut avoir un cœur tel que le mien 
Ne connott point de sang plus digne que le sien ; 
Et, quand j'ai recherché votre auguste alliance. 
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J'ai c»mpté vos vertus , et non votre naissance ' . 

BÉLUS* 

Ce^X eUe cependant cpii décide entre nous. 

Il est plus d^iin mortel aussi vaillant que vous ; 

liais je n en connois point, quelque grand qu il puisse être. 

Dont le sang d'où je sors ne doive être le maître. 

.\a valeur ne £ût pas les princes et les rois : 
Ils 8<mt en&nts des dieux, du destin et des lois. 
La valeur, quels que soient ses droits et ses maximes, 
Fait plus d'usurpateurs que de rois légitimes. 
Si la valeur, plutôt que la splendeur du sang, 
Aa-dessus des humains pouvoit nous &ire un rang , 
Il n'est point de soldat qu un peu de gloire inspire , 
Qui ne put, à son tour, aspirer à Fempire. 
En vain sur vos exploits vous fondez votre espoir. 
Vous voilà revêtu de l'absolu pouvoir; 

Mais comment? et par qui? Seigneur, une couronne 

N'est jamais bien à nous si le sang ne la donne. 

La reine, comme moi , sort de. celui des dieux ; 

Elle régne : est-ce assez pour oser autant qu'eux? 

Imitons leur justice, et non pas leur puissance : 

L'équité doit régler et peine et récompense. 

(^KM qu'il en soit, parmi de peu dignes aïeux 

Ma fille n'ira point mêler le sang des dieux. 

Sur un sang aussi beau si votre amour se fonde, 

Venez la disputer au souverain du monde. 

AGÉNOR. 

LWgueil de ces grands noms n'éblouit point mes yeux : 

* Cette idée est beDe ; mais elle n'est pas heureusement expri- 
On ne compte pas la naissance comme on compte les vertus. 
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Le mien , sans ce secours , est assez glorieux 
Pour ne rien voir ici dont ma fierté s'étonne. 
Un guerrier généreux que la vertu couronne 
Vaut bien un roi formé par le secours des lois : 
Le premier qui le fut n eut pour lui que sa voix >» 
Quiconque est élevé par un si beau suffrage 
Ne croit pas du destin déshonorer Touvrage» 
Seigneur, à Ténésis je réservois ma foi , 
Parceque mon amour la crut digne de moi : 
J'ai voulu vous l'offrir, dans la crainte peut-être' 
De me voir obligé de vous donner un maître. 
La reine m'offre ici Tempire avec sa main : 
Puisque vous m*y forcez , ce sera dès demain ; 
Ne fût-ce qu'à dessein , seigneur, de vous instruire 
Qu'un soldat n'en est pas moins digne de l'empire. 

BÉLUS* 

Hé bien ! poursuivez donc, tâchez de l'obtenir ; 
Mais songez aux moyens de vous y maintenir. 

(U sort.) 
AGÉNOR, seul. 

Ah ! dût-il m'en coûter le repos de ma vie , 
Je veux de leurs mépris punir l'ignominie. 
La reine vient : parlons , irritons son ardeur, 
Associons ma haine aux transports de son cœur ; 

* Ce vers contient évidemment le germe de celui-ci, qu*on a sou- 
vent cite, et que les partisans de Voltaire auroient moins admiré 
sans doute, s'ils avoient su que Fidëe lui en avoit été fournie par 
Crëbillon : 

Le premier qui fut roi fat un soldat heureux. 

Mérope, acte 1, se. m. 
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Sn^ployons, s'il se pent, à flatter sa tendresse 
n^oment de raison que mon dépit me laisse. 

SCÈNE IV. 

SÉMIRAMIS, A6ÉN0R. 

SÉMIRAMIS. 

Invincible héros , seul appui de mes jours, 
^ ^(uel autre aujourd'hui pourrois-je avoir recours? 
I^ viens de pénétrer le plus affreux mystère. 
^ me trahit, seigneur, et le traître est mon frère. 
Cette austère vertu dont se paroit Tingrat 
Ne servdkt que de voile au plus noir attentat. 
Comblé de tant d'honneur*, ce perfide que j*aime 
De mes pix>pres bienfaits' s^arme contre moinnéme ; 
C'est lui dont la fureur, séduisant mes sujets, 
M*en iait des ennemis déclarés ou secrets. 
Lauriez-vous soupçonné d'une action si noire? 

AGÉNOR. 

D'an prince tel que lui vous devez peu la croire. 

SÉMIRAMIS. 

Seigneur, il n'est plus teiùps de le justifier : 

Il ne faut plus songer qu'à le sacrifier. 

Ha tendresse pour lui ne fut que trop sincère ; 

Je n'en ai que trop fait pour cet indigne frère, 

Ifalgré moi : car enfin ce n'est pas d'aujourd'hui 

Que mon cœur en secret s'élève contre lui. 

Si vous saviez quelle est la fureur qui le guide ^ 

Et tout ce qu'en ces heux méditoit le perfide ! 

Il en veut à vous-même , à mon trône , à mes jours , 
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Si de tam de oomplots vdlis nWrétez le coure. ' 
Mourant, pereé de coups par Tordre de ce traître, 
Mégabise y seigneur , dans ces murs va paroltre : 
Je le fais en secret apporter en ces lieux. 

AGÉNOR. 

Madame, devez-vous en croire un (îirieux? 
Il est vrai qu'il accuse et Bélus et Madate. 

SÉMiRAMié. 

Vous voyez s'il est temps que ma vengeance éclate. 

AGÉNOR. 

Il faut dissimuler un si juste courroux : 
Bélus est dans ces lieux aussi puissant que vous. 
Gardez-vous d'éclater : plus que jamais , madame, 
Vous devez renfermer vos transports dans votre ame. 
Tout un peuple , pour lui prêt à se déclarer «. . 

SÉMIRAMIS. 

Eh bien ! pendant la nuit.il faut s'en assurèn 
C'est de vous que j attends cet important service, 
Vous, pour qui seul ici j'ordonne son supplice. 
Seigneur, vous vous troublez ! Je ne sais quels transports 
Éclatent dans vos yeux malgré tous vos efforts. 

AGÉNOR. 

Reine , je l'avouerai qu'à regret contre un frère 

Mon bras vous préteroit ici son ministère : 

Non que de vous servir il néglige l'emploi. 

Mais daignez le commettre à quelque autre que moi. 

Vous ne m'en verrez pas moins prompt à vous défendre. 

Contre des jours si chers si Ton ose entreprendre. 

SÉMIRAMIS. 

Ah ! seigneur, ce n'est pas l'intérêt de mes jours 
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Qui me fidt d^un héros iinjrforer le secours. 
Plût au del que Belus n en voulût qu a ma vie 1 
D'an oourronx moins ardent on me verroit saisie^ 
Mais^ hâas 1 le cruel attaque en sa fureur 
Tout ce qui fiit jamais de plus cher à mon cœur : 
Ce n'est qu'à le sanver que ma tendresse aspire, 
Et ce n'est pas pour moi que je défends l'empire. 
Seigneur, si Ténésis eût rempli mon espoir. 
Mon ooôilr n'auroit pins rien à tous faire savoir ; 
Et le vôtre du moins , plein de réconnoissance, 
Rassureroit du mien la timide espérance. 

AGÉNOR. 

La prineesse a daigné , dand un long entretien... 

SÉMIRAMIS. 

Hé quoi ! vous Tavez vue, et ne m'en dites rien ! 
On sait tout ; cependant on garde un froid silence ! 
On se trouble, on soupire, et métue en ma présence ! 
Quels regards ! quel accueil I et qu'est-ce que je voi ? 
Sans doute on vous aura prévenu contre moi. 
Ah ! seigneur, pardonnez ces pleurs à mes alarmes. 
Et n'accuses que vous de mes premières larmes. 

AGÉNOR. 

Quand on est, comme vous, si ressemblante aux dieux , 
Dans le OBur des mortels on devroit lire mieux. 
Que n'en doit point attendre une reine si belle? 
Quel cceur à ses désirs pourroit être rebelle ? 
Sans vous offrir ici des soupirs ni des soins , 
Peut-être qu'Agénor n'en aimera pas moins. 
Son cœur, né pour la guerre et non pour la tendresse. 
Des camps qui l'ont nourri garde encor la rudesse ; 
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Et je crois qu^ea effet vous n'en attendez pas 
Des vulgaires amants les frivoles éclats : 
Mais tel qu il est enfin , si ce cœur peut vous plaire, 
J accepte tous les dons que vous voulez me fidre» 

SÉMIRAMIS. 

Que vous me rassurez par un aveu si doux 1 
Qu'avec crainte , seigneur, j'ai paru devant vous ! 
Hélas 1 sans se flatter, une reine coupable 
Pouvoit^elle espérer de vous parottre aimable? 
Pour toucher votre cœur, je n'ai que mes transports ; 
Pour me justifier, je n'ai que mes remords. 
Mais que dis-je ? et pourquoi me reprocher un crime 
Que mon amour pour vous va rendre légitime? 
Si jamais dans le sang mes mains n'eussent trempé, 
Si quelque heureux forfSsût ne me fût échappé ^ 
Je ne goûterois pas la douceur infinie 
De pouvoir vous aimer le reste de ma vie. 
Venez, seigneur, venez donner à l'univers. 
Qui me vit si long-temps lui préparer des fers, 
Un spectacle pompeux qu'il n osoit se promettre : 
C'est de voir à son tour un mortel me soumettre. 
Venez, par un hymen si cher à mes souhaits, 
Du perfide Bélus confondre les projets. 
Par ces nœuds, dont je cours hâter l'auguste fête, 
Venez de l'univers m'annoncer la conquête. 
Hélas I je l'ai privé du plus grand de ses rois ; 
Mais je lui rends en vous plus que je ne lui dois. 

FIN ou SEGONO ACTE. 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

BÉLUS, MADATE. 

BÉLUS. 

Mitidate , c'en est fiEÛt ; la fortune crueUe 

A juré que ma sœur Téprouveroit fidèle. 

Le traître Mégabise, à tes coups échappé. 

Nous vend cher à tous deux le trait qui la frappé. 

U a de nos complots fait avertir la reine , 

Et je sais que près d'elle en secret on Taméne. 

n ne nous reste plus, dans un si triste sort, 

D autre espoir que celui d'illustrer notre mort. 

Mourons : mais , s'il se peut, avant qu'on nous opprime, 

Honorons mon trépas de plus d'une victime. 

Seul espoir dont mon cœur s'est trop entretenu, 

Imprudent Ninias , qu'étes-vous devenu ? 

MADATE. 

Seigneur, dès que le sort contre nous se déclare, 
Que pourroit contre lui la vertu la plus rare? 
Et quel espoir encor peut vous être permis 
Dans ces perfides lieux à la reine soumis ? 
Cest loin d'ici qu'il faut conjurer un orage 
Que prétendroit en vain braver votre courage. 
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BÉLUS. 

Qui ? moi I qu'^ijfugitif j'abandonne c^8 liepx ! 
Mes ennemis y sont, et je ne cherche qu'eux. 
Le ciel même dût-il m'accabler sous sa chute , 
Mon cœur n'est pas de ceux que le péril rebute : 
Il n a jamais formé que d'illustres desseins, 
Et ma perte aujourd'hui n est pas ce que je crains. 
As-tu fait de ma part avertir Mermécide? 
CTest de lui que j attiends un conseil moins timide. 
Il vient: cours cependant informer Agénor 
Qu'un moment sans témoins je veux le voir encor. 
Je conçois un projet qui flatte ma y^[igeance, 
Et rend à mon courroux sa plus chère espémnce. 

SCÈNE IL 

BÉLUS, MERMÉCIDE. 

BÉLUS. 

Mermécide, 6ais<>tu jusquoù vont nos malheurs? 
Que ce funeste jour nous prépare d'borrours I 
Nous sommes découverts , et bientôt de la reine 
Nous allons voir sur nous tomber toute la haine. 

MERMÉCIDE. 

Je vous ai déjà dit, seigneur, que cette main 
N'attend qu'un mot de vous pour lui percer le sein. 
Malgré le fiûx des ans , l'âge enfin qui tout glace i 
Je sens par vos périls réchauffer mon audace. 
Prononcez son arrêt , condamnez votre sœur; 
J'immole avant I4 nuit elle et son défenseur. 
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Ilficauâble qoWec nous le sort d mtelligenoe 
livre à tous vos desseuis ce guerrier sans défense. 

BÉLUS. 

Son , Mermédde , non , je n y puis consentir : 
Épiirgne à ma vertu Tborreur dW repentir. 
Mon bras ne s est armé que pour punir des crimes , 
Et non pour immoler d'innocentes victimes, 
le Tai vu ce héros : tremblant à son aspect, 
)^ n u senti pour lui ({u'amour et que respect 
^ quel c^ime en effet ce guerrier redoutable 
^vers les miens et moi peut-il être coupole? 
^ ii*est point criminel poiu* être ambitieux. 
Oq ofire à ses désirs un trône glorieux : 
A ses vœux les plus doux moi seul ici contraire, 
h dédaigne un héros qui m'est si nécessaire ; 
Cependant je Testime, et je sens dans mon cœur 
Je ne sais quel penchant parler en sa faveur. 
Je n'ai peut-être ici qu'avec trop d'imprudence 
Laissé d'un vain mépris éclater l'apparence. 
Perdons ma sœur: pour lui, consens à l'épargner; 
Loin de le perdre, il faut tâcher de le gagner. 
Je sais un sûr moyen de l'armer pour moi-même : 
Que te dirai^e enfin? c'est Ténésis qu'il aime. 

MERMÉCIDE. 

liais pour en disposer, seigneur, est-elle à vous? 
Ninias y engagé dans des liens si doux. 
En a gardé peutêtre une tendre mémoire. 

BÉLUS. 

Cette union n'étoit que trop chère à ma gloire. 
Qui doit plus que Bélus en regretter les nœuds? 
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Cet hymen aurait mis le comble à tous nioft ma 

Mais un plus digne soin veut qn on lui saçtj^^tj^^ ' 

L'espoir qu'eut Ténésis au trône de TAsie : 

Il £aut à Ninias conserver désormais 

Un sceptre qui doit seul attirer ses souhaits. 

Ma fille fut à lui ; mais ce n'est pas un gage 

Qui lui puisse assurer un si noble avantage. 

A son premier hymen arrachons Ténésis , 

Si je veux d un second priver Sémiramis : 

Ninias n aurait plus qu'une espérance vaine, 

Si jamais Agénor s'unissoit à la reine. 

Enfin, puisque le sort m'y contraint aujourd'hui, 

Il faut sans murmurer descendre jusqu'à lui , 

En de honteux liens engager ma famille, 

Aux vœux d'un inconnu sacrifier ma fille. 

MBRMÉCIOB. 

Mais si de son hymen il dédaignoit l'honneur? 

BÉLUS. 

Je l'abandonne alors à toute ta fureur. 

Adieu. Bientôt ici ce guerrier doit se rendre. 

En ces lieux cependant songeons à nous défendre : 

Disperse nos amis autour de ce palais ; 

Qu'aux troupes de la reine ils en ferment l'accès. 

Il faut des plus hardis, commandés par moi-même. 

Placer icb l'élite en ce péril extrême ; 

Semer de toutes parts des bruits séditieux 

Qui puissent ranimer les moins audacieux ; 

Dire que Ninias voit encor la lumière , 

Qu'il revient pour venger le meurtre de son père. 

Je veux de ce (àux bruit bire trembler ma sœur ; 
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Pteter le désespoir jusqu'au fond de sou cœur. 
Tmdis qa*îci tu vas signaler ton courage , 
Que ma vertu du mien va faire un triste usage ! 

SCÈNE III. 

BÉLUS. 

EnBil^ c'en est donc &it : me voilà parvenu 

Aa point de m'abaisser aux pieds d'un inconnu , 

De flatter une ardeur que j ai tant méprisée , 

liais que le sort injuste a trop favorisée. 

De Tespoir le plus doux il faut me dépouiller, 

Et du sang de ma sœur peut-être me souiller. 

Telle est donc de ces lieux Tinfluence cruelle, 

Que jusqu'à la vertu s'y rendra criminelle ! 

Et, lorsque de ses soins la justice est Tobjet, 

Elle y doit emprunter le secours du fbrfiut ! 

Dieux jaloux , dont j'ai tant imploré la vengeance , 

ConfieaHDi'en du moins l'invincible puissance. 

Si tel est de mon sang le malheureux destin 

Qn^il y fisûlle ajouter un crime de ma main, 

Que Tastre injurieux qui sur ce sang préside 

Lui doive un assassin après un parricide ; 

Grands dieux ! si vous n'osez vous joindre à mon courroux. 

Daignez pour un moment m'associer à vous. 

On vient. C'est l'étranger. Que de trouble à sa vue 

STélève tout-à-coup dans mon ame éperdue! 
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SCÈNE IV 

* 

BÉLUS, AGÉNOR. 

BÉLUS. 

N'est-ce point abuser des moments d'Agénor, 
Que de vouloir ici Tentretenir encor ? 
Seigneur, sans me flatter d'une vaine espérance,. , 
Puis-je attendre de vous un peu de confiance? 
Après un entretien mêlé de tant d aigreur, 
Puis-je en espérer un plus conforme à mon cœur? 

AGÉNOR. 

Dès qu'il en bannira l'orgueil et la menace. 
Qu'il n'ira point lui-même exciter mon audace, 
Bélus peut41 penser qu'Agénor aujourd'hui 
Manque de confiance ou de respect pour lui? 

BÉLUS. 

Je vais donc avec vous employer un langage 
Dont jamais ma fierté ne me permit Tusage. 
Je vois sur votre front une auguste candeur, 
Don du ciel que n'a point démenti votre cœur, 
Qui semble m'inviter à vous ouvrir sans crainte 
Celui d'un prince né sans détour et sans feinte. 
Mais , avant qu'à vos yeux de mes desseins secrets 
Je développe ici les sacrés intérêts, 
Il m'importe, seigneur, de regagner l'estime 
D'un cœur que je ne puis croire que magnanime. 
Vous avez cru sans doute , instruit de mes desseins, 
Que l'ambition seule a voit armé mes mains. 
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, à me voir appliqué sans relâche 
kwx malheareux complots où mon courroux m attache , 
Qû ne croiroit, seigneur, du moins sans m'ofFenser, 
[ àde lionteux soupçons pouvoir se dispenser ^ ? 

Ibis te n^est pas sur moi qu'aucun désir n enflamme , 

^^•t sur les dieux qu'il faut en rejeter le blâme. 

I* li^ear de régner ne ma point corrompu : 

^ Wgnerois, seigneur, si je Fa vois voulu. 

S lu Mear elle-même avoit régné sans crime, 

S sur moi son pouvoir eût été légitime, 

On si , pour la punir d'un parricide affreux , 

l^s dieux avoient été plus prompts , plus rigoureux, 

^ous ne me verriez point attaquer sa puissance, 

Ou sur ces dieux trop lents usurper la vengeance : 

Mais ils m'ont de leurs soins dénié la Êiveur, 

Comme'si c'étoit moi qu'eût offensé ma sœur. 

Ou que je dusse seul embrasser leur querelle. 

Je ne suis que pour eux, ils ne sont que pour elle. 

Mais vous qu'à mes desseins j'éprouve si fatal. 

Lorsque vous devriez en être le rival , 

Avec une vertu que l'univers révère. 

Qui devroit d'elle-même épouser ma colère, 

Je ne vois qu'un héros protecteur des forfaits. 

Qui se laisse entraîner au torrent des bienfiEÛts. 

Gar ne vous flattez point qu'avec quelque innocence 

Vous puissiez de ma sœur embrasser la défense. 

Et comment se peut-il qu'épris de Ténésis, 

Vous ayez pu , seigneur, servir Sémiramis? 

' On dit de$cendre à de$ toupçon». Se dispeiuer à des soupçons 
n'est pat firançois. 
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Quel étoit donc Fespoir du feu qui voua 

Vous saviez mes projets ; ignores-vons 80n«|rpif ||«^ ^ 

AGÉNOR^ . , .,fi'* 

Et que m'importe à moi ce for£ût odieu^? ^f, f^ 
Est-ce à moi sur ce point de prévenir tet 4Mm? ^jf^ 
Pour vous charger ici du soin de son suppliMy ,[ /^ 
Est-ce à vous que le ciel a commis sa justioe? . ^/f '* 
Seigneur, dans ses desseins votre cœur trop aitlfin|^ 
Ne cache point assez le piège qu'il me tend. 
De vos divers complots la trame découverte - 
Vous fait de votre sœur vouloir hâter la perte : 
Dans le dessein affreux d attenter à ses jours. 
Vous voulez lui ravir son unique secours. 
Cessez de me flatter que Tunivers m'admire. 
Pour m'en faire un devoir de refuser Tempire» 
De rejeter Fhonneur d'un hymen glorieux... 

BÉLUS. 

Dites plutôt, seigneur, d'un hymen odieux. 
Oui , je veux vous ravir ce honteux diadème. 
Vous 6 ter à la reine, et vous rendre à vous-même. 
Retenir la vertu qui fuit de votre sein, 
De ma fille et de moi vous rendre digne enfin. 
Je vois où malgré vous le dépit vous entraîne : 
Mais je]venx qu'en héros la raison vous ramène, 
Dnssé-je en suppliant embrasser vos genoux. 
Je ne vous nierai pas que j'ai besoin de vous : 
C'est en dire beaucoup pour une ame assez fière, 
Que Ion ne vit jamais descendre à la prière ; 
Et, si je m'en rapporte au bruit de vos vertus , 
C'est en dire encor plus pour vous que pour Bélus. 



.. ^ 
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le désir de sauver une vie 
Icma vos soins pourroit m'étre ravie , 
|M8 M <jm mVi &i(^voii8 appelerjici. 
•impçomies point d'un si lâche souci , 
w i ioi i pour moi : mon cœur en a bien d'autres, 
Qm je veux essayer de rendre aussi^les vtereSk 
l^aaJM ¥om révéler mes secrets à ma sœur, 
!• naît vous découvrir jusqu'au fond de mon cœur. 
^^ndcpe soin qui pour elle ici vous intéresse , 
)tn*exige de vous ni serment ni promesse. 
(^ péril tronv«nois-je encore à m'expliquer? 
)i au plus rien à perdre , et j'ai tout à risquer. 
De mon indigne sœur la mort est assurée : 
Malgré les dieux et vous, mon courroux Ta jurée. 
Oui, seigneur, et ce jour terminera les siens , 

dra le plus grand ou le dernier des miens, 
conjurés sont prêts : leur troupe audacieuse 
it jusque sur vous une main furieuse, 
je n'eusse arrêté leurs complots inhumains. 
Quoique vous seul ici traversiez mes desseins, 
La vertu sur mon cœur fut toujours trop puissante 
Pour vouloir inunoler une tète innocuité. 
Mais je ne puis soufFrir qu'avec tant de valeur 
Vous vous déshonoriez à protéger ma sœur. 
Si je vous halssois , votre mort est certaine ; 
Je n'ai qu'à vous livrer à l'hymen de la reine : 
Mais je veux vous ravir à ce honteux lien , 
Et pour y parvenir je n'épargnerai rien. 
Abandonnez la sœur, je vous réponds du frère. 
Dites-moi , Ténésis vous est-elle encor chère ? 
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AGÉNOR. 

Cruel ! a achevez pas, j entrevms rnm1rnii|ii||tj.. { r 
Offrez à d autres vœux vos présenta iillioviaHUi» ^ ^ 
Laissez-moi ma vertu : la vôtre, trop fi|umi«|if t^^it {i 
A mon cœur aSligé n'ofFre rien qui le londMi^ ^ih'tk: 
Et j'aime mieux encore essuyer vos mépri^i ; tu'g^ 
Que de vous voir teuter de m'avoir à ce priil» . . .r^ 
Si vous laviez pensé , je tiendrois votre estime \ , , 
Plus honteuse pour moi que ne seroit un crime. - 
Votre fille m'est chère , et jamais dans mon camt 
Je ne sentis pour elle une plus vive ardeur: . 
Je Faime , je 1 adore , et mon ame ravie 
Eût préféré sa main au trône de FAsie : 
Je conçois tout le prixd'un bonheur si charmant; 
Mais je le conçois plus en héros qu'en amant. 
Vous remplissez mon cœur de douleur et de rage. 
Sans remporter sur lui que ce fbible avantage. 
Triste et désespéré de vos premiers refus, 
Et d'un illustre hymen moins touché que confus, 
J'allois quitter ces Ueux malgré ma foi promise. 
Honteux qu à mon dépit la reine Feût surprise : 
Mais , seigneur, c'esjt assez , pour m attacher ici , 
Que de tous vos complots vous m'ayez éclairci. 
Votre sœur en moi seul a mis son espérance : 
Fallût-il de mon sang payer sa confiance. 
Aux plus affreux dangers vous me verrez courir. 
Sans donner à lamour seulement un soupir. 

BÉLUS. 

Courez donc immoler Ténésis elle-même, 
Une princesse encor qui peut-être vous aime : 
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^iOur oifin, à juger de son cœur par le mien , 

penchant doit assez vous répondre du sien. 
tts votre cœur se fait une gloii*e sauvage 
De rdfoser du mien un si précieux gage. 
MoQ fils (d*un nom si doux laissez-moi vous nommer, 
Bl iÊÊÊÊB ses soins pour vous mon cœur se confirmer) , 
Une finisse vertu vous flatte et vous abuse ; 
An ▼éritaUe honneur votre cœur se refuse. 
Faîtâ donc consister sa gloire à protéger 
Dos crimes dont déjà vous m auriez dû venger? 

AGÉNOR. 

Yof&t où vous emporte une aveugle colère. 
Eh I qui défends-je ici? La sœur contre le frère. 
Votre cœur croit en vain l'emporter sur le mien : 
Malgré tout mon amour, je n'écoute plus rien. 
Mus, si Ion en vouloit à votre illustre tête , 
Ma main à la sauver n en sera pas moins prête. 
£ntre la reine et vous , juste, mais généreux, 
Je me déclarerai pour les plus malheureux. 
Adieu, seigneur : je sens que ma vertu chancelle, 
Et j^en dois à ma gloire un compte plus fidèle. 
Je ne vous cache point ma fcnblesse et mes pleurs; 
Mon cœur est déchiré des plus vives douleurs : 
Mais il faut mériter, par un effort sublime, 
S'il ne m aime, du moins que le vôtre m'estime. 
Vous pouvez vous flatter, malgré votre courroux. 
Que vous m'avez rendu plus à plaindre que vous. 



I 
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SCÈNE V. 

BËLpS. 

Eadave d« btenbîts, mmdg grand que téménure. 
Puisque tu veux monrir, il faut te satistaire : 
Après t'avoîr rendu mattre de mes secrets , 
Il &ut que de tes jours je le sots désormais. 
Grands dieux I qui ne m'oft'rcz que de chères viclimes , 
Ne me les rendrez-vous jamais plus lé{;itimes ? 
Mab, puisque tous voulez un crime de ma maia, 
Dieux cruels! il&Qtbien s'y résoudre à la fia. 



SCÈNE VI. — '^^ 

BÉLUS, TÉNÉSI8. 

TËMËSIS. 

Ah ! seigneur, est-ce vous? Que mon ame ^keiiJue 

Avolt besoin ici d'une si chère vue ! 

Je ne sais quels projets on médite en ces lieux; 

Mais je oe vois par-tout que soldats furieux. 

Que des fronts menaçants, qu'épouvante, que trouble: 

La garde du palais à grands Sots se redouble; 

La reine frémissante erre de toutes parts , 

Et je n'en ai reçu que de tristes regards, 

Quoiqu'elle m'ait appris que son hymen s apprête. 

Mais quels apprêts , grands dieux 1 pour une telle fête ! 

Que mon cœur, alarmé de tout ce que je voi , 
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Eti^CKiçakéBéaviewrf et de trouble , et d*e£froil 
Ifua Êon tmnultneax tout ce palais résonue , 
El je tais qu en eeorat la reine vous soupçonne. 

BÉLUS, 

Ma fille, elle &it pins que de me soupçonner, 
Bide bien d^aolres cris ces lieux vont résonner. 
Qae ces tristes apprêts qui causent vos alarmes 
▼est vous coAter bientôt de soupirs et de larmes , 
Ma dièra Ténésts I On sait tous mes projets, 
Et c'est contre moi seul que se font tant d apprêts. 

TÉNÉSIS. 

pMPquoi donc en ces Uciix vous arrêter encore? 
Soo&ei que pour vous-même ici je vous implore : 
I^iyes; baignez do moins tenter quelque secours 
Qm â^tÊiifère si cher me consen'e les jours. 
Mais un i«ste d'espoir me flatfl^ vient me luire : 
Je crois même, seigneur, devoir vous en instruire. 
Agénor a pour moi témoigné quelque ardeur. 
Que n aura point peut-être étouffe ma rigueur. 
Ainsi que son pouvoir, sa valeur est extrême : 
Que ne fera-t*il point pour plaire à ce qu*il aime ? 

BÉLUS. 

Agénor i ah ! ma fille, il n y faut plus penser. 
L'insolent I à quel point il vient de m'ofFenser ! 
Ténésis, si c'est là votre unique espérance. 
Vous me verrez bientôt immoler sans défense. 
Je veux à votre gloire épargner un récit 
Qui ne vous causeroit que honte et que dépit. 
Au maître dès humains je vous avois unie : 
Après m'être flatté d'une gloire infinie. 




i38 SÉMIBAMIS. 

Il ma fellu descendre à des noeodf sans édst^ . 
Et d'un soin si honteux je n ai &it qu^iui ingtst* . i , > - 
Ma fille, on vous préfère une raiie barbare: 
Contre vous, contre moi» pour elle <m te àédaie» 
Je me suis abaissé jusques à suppli^*^; ' H ^ :■' 

Mais qu'un vil étranger vient de mlmmUier ! . 

TÉVÉSIS* 

Je vous connois tous deux : violents rtm et Tantm^ * 
Son cœur fier n aura pas voulu céder an Tètrè : 
Une timide voix saura mieux le flédiir^ 
Je n examine rien, s'il peut vous secourir: 
Sou£Erez pour un moment que je m oflfre à sa ypÊO^ 

BÉLUS. 

Ma fille , il n est plus temps : sa perte est résohie. 
Plus que les miens ici ses jours sont en daii|;er : 
De ses lâches refus éîia sang va me venger. 
Adieu. De ce palais , où bientôt le carnage 
Va n'offrir à nos yeux qu'une effroyable image , 
Fuyez ; dérobez-vous de ce funeste lieu , 
Où je vous dis peut-être un éternel adieu. 

SCÈNE VIL 

TÉNÉSIS. 

O sort ! si notre sang te doit quelques victimes , 

La reine à ton courroux n'ofiFre que trop de crimes ! 

Hélas I c'en est donc fait, et je touche au moment 

Où je verrai périr mon père ou mon amant 

L'un par l'autre ! et tous deux, soit l'amant, soit le père. 

Ils n'armeront contre eux qu'une main qui m'est chère. 
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Et ne me laisseront, pour essuyer mes pleurs , 
Que celle qui viendra de combler mes malheurs ! 
Biais en est-ce un pour moi que la mort d'un perfide 
Qui préfère à ma main une main parricide? 
Dès qu^un lâche intérêt le jette en d autres bras , 
Que m'importe son sort?... Ce qu'il m'importe? hélas ! 
Blalheureusel malgré ta tendresse trahie, 
Dis qu'il t'importe encor plus que ta propre vie, 
Et que l'ingrat lui seul occupe plus ton cœur, 
Qu'on père infortuné n'excite ta douleur. 
Non, non ; malgré Bélus, il &ut que je le voie : 
De leur hymen du moins je veux troubler la joie, 
M offiîr à leurs regards l'œil ardent de courroux , 
Les immoler tous deux à mes transports jaloux. 
Hélas ! que ma douleur tromperoit mon attente ! 
L'ingrat ne me verroit qu'affligée et mourante. 
Loin de les immoler, me traîner à l'autel, 
Et moi-même en mon sein porter le coup mortel : 
De leur hymen offrir pour première victime 
Un cœur qui sans amour auroit été sans crime. 
Ah ! lâche , si tu veux t'immolcr en ce jour, 
Que ce soit à ta gloire, et non à ton amour. 
K'importe, il faut le voir: un repentir peut-être 
A mes pieds malgré lui ramènera le traître. 
Pour mon père du moins implorons son secours ; 
Lui seul peut m'assurer de si précieux jours. 
Heureuse que ce soin puisse aux yeux d'un parjure 
Voiler ceux que lamour dérobe à la nature ! 

FIN DU TROISIÈME ACTE. 
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AGÉNOR. ' ^3^1 

Oii vais-je ? malheureux ! et quel est inoD'Èa(ib{t7^^ 
Indomptable fierté, chimérique devoir, 
Si tu veux <^uà tes ioia la ^Louo eaaor '"'"rrhVvM, : 
Cache donc mieux l'abymf oà moii dépim'MAiAN^î 
OunemeréduÎBpoÎDtàtesacrififlr ,'. ' 

Ud bien à qui mon cœur Be pnMnît toat entùr. 
Ah ! fuyons de ces lieux, ou laissons dans wmkama. 
Renaître les transports de ma prenûèm flaamai . 
Allons chercher ailleurs des lauriers d<mt rfa(H»Mor 
Flatte plus ma vertu , coûte moins à mon cœur. 
Il ne me reste plus, pour l'ébranler encore. 
Que de m'oflrîr aux yeux de celle que j'adore. 
Qu'à regret je combats ce funeste désir! 
Maisjela vois. Grands dieux! que vais-je devenir? 
Fuyons ; n'attendons pas que mon ame éperdue 
S'abandonne aux transports d'une si chère vue. 

SCÈNE II. 

AGÉNOR, TÉNÉSiS. 

TÉNÉSIS. 

Ne fuyez point, seigneur : un coenr si généreux 
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C je mérite peu rattachement fidèle, 
Povms* tout prix des secours que j*unplore de vous , 
^^^f^Mm base renoncer à Tespoir le plus doux. 
C^va^i qall m*en coûte , il faut vous donner à la reine ; 
J^ ^^«nx fiyrmer moi-même une si belle chaîne , 
I' ^ pouvant vous payer que du don de sa foi : 
9 croyez, si ma main eût dépendu de moi, 
^ j*anrois fait, seigneur, le bonheur de ma vie 
"Voir à vos vertus ma destinée unie ; 
» si jamais le sort pou voit nous rapprocher, 
i votre coeur n auroit rien à me reprocher. 
^^ KM voifs nierai pas , seigneur, que je vous aime ; 
^^ ILitmve à vous le dire une douceur extrême ; 
^^ Vamour n*a point cru déshonorer mon cœur 
^■^ y faisant pour vous naître une vive ardeur, 
^^is , hélas ! cet aveu , si doux en apparence , 
^^en doit pas plus, seigneur, flatter votre espérance : 
le ne sais point former de parjures liens. 
Quoiqu^un âge bien tendre ait vu serrer les miens, 
Il D en est pas moins vrai qu'un funeste hyménée 
Aux loix d'un autre époux soumet ma destinée. 

AGÉNOR. 

Vous , madame ? 

TÉNÉSIS. 

Et j'ai cru devoir vous révéler 
Ce qu'ici vainement je voudrois vous celer. 
Ce seroit vous trahir... 

AGÉNOR. 

Ah ! cruelle princesse, 
I)c quel barbare prix payez-vous ma tendresse ! 
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Et puisque enfin f allms abandonner œft Uaiz^ 
Pourquoi me dévoiler ces secrets odieu? 

TÉNÉStS. 

Trop d'espoir eût séduit votre ame généretfse* 

▲GÉMoa. 
Mais il en eût rendu la douleor moins affirense. 
Hélas ! que le destin , en onissant nos cœurs , 
S'est bien fait un plaisir d*égaler nos malheurs ! 
Gomme vous à Fhymen engagé dès Feniance» 
Cependant de ses nœuds j ai bravé la puissance ; 
Et de tous les serments dont j attestai les dieux, 
Je n'ai gardé que ceux que je fis à Vos yeux. 
Quelle étoit cependant celle à qui Thyménée 
Du parjure A génor joignit la destinée? 
J'ignore encor son nom ; mais je sais que jamais 
La jeunesse ne vit briller autant d attraits. 
S'ils ont pu se former, qu elle doit être belle ! 
lia seule Téacsis Temportcroit sur elle. 
Que vous plaindrez mon sort à ce fatal récit 1 
PrèsdeSinope... 

TÉNÉSIS. 

O ciel ! quel trouble me saisit ! 
Ne fut-ce point, seigneur, près d'un antre terrible. 
Des décrets du destin interprète invisible? 

AGÉNOR. 

C'est là, pour la première et la dernière fois , 
Que je vis la beauté qu'on soumit à mes lois. 
Du pyrope * éclatant sa tcte ctoit ornée : 
Sans pompe cependant elle lut ainené(\ 
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Un mortel vénérable, et dont laugiiste aspect 

Inspiroit à-la-fois la crainte; et le respect, 

Conduisoit à lautel cette jeune merveille ; 

Age peu difierent, suite toute pareille S 

Vu prétfCj deux vieillards, mil esclave près d eux : 

De la pourpre des rois on nous orna tous deux. 

TKNKSIS. 

Mais, seigneur, a Tautel ne vit-on jioint vos nicres? 

AOKNOR. 

L'un'et Fautre avec nous nous n avions (pu* nos pùre.^. 

TÉNÉSIS. 

Achevez. 

AGÉNOIL 

•Fai tout dit. 

TKNÉSIS. 

liclas! cétoit don<* vous ' 
a(;knoh. 
Quoi! madame... 

I KNKSIS. 

Ah ! s(»i{{nî'ur, vcui.s «»tes mou époux 

' Vit* i|o rniiH-ilit'. ï'ii ili* iio«» pin-» li:iliilf'*('(-ii\.iin<, r.iiit* iir ili 
au aiu^ tt (l(* Turrart't^ non» tmiriiit iiv.r 'tljMix.itinii (|iii lui lui 
iii«|iirf'f |iriit-étn' |i:irlr<^ dcriiiôic- pirci'^ de- (ii(>liillfiii. rt qui \ii-iit 
•<• |il.'iri.rii.itiii(-ll(-iiH'iit ic i .. .\o«> |)tM't(-i tr.i4;u|U<-o, dir l.r S.i;;cil.iii« 
«< <» MrlituyrK^ f.iiitr «['.itti-iitioiu toiiilHiit il.iii* un ili t'.iur (|iii n r*t 
l'.t- ruoiiis roiHl.iiiiii.ililr ipii.' n lui «l«- t.iiif (li-«> m-ih lidirulf %. Il- « n 
in» ttMit <lc ( (>iiii«|iic<« il.iiH lciir% ti.i;*i-ilii -. o.u> t.iiii- ii-lli \iiiii i|'ii 
{••% opri t.itrui.'*, qui pirniii-iil |ilutt>t ;; irdi .in\ lu.dix.iiH iiiduiit- 
«riiuf |iic<-i* ipTaux liuii'«, <«itiit |iniiii{»i- à «.li-ir fi- ijui liiii d'iiuii 
«jii.itioii dr tiic; l't |iar-l.i •«nuvnit un ouxi.ijm . iiiuiiipi* d'.ullcur^ 
plt m di* lic.nitt'H, c-t ni.d rn-u du p.utt-in •• 
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Et puisque enfin jalloia abandonner œft lieaz^ 
Pourquoi me dévoiler ces secrète odieiiz? 

TÉHÉSlS. 

Trop d'espoir ett séduit votre atte généiMsa» 

Mais il en eût fendu la douleor moins aflbenaa» . 
Hélas ! que le destin, en onissant nos cœurs^ 
S'est bien iait un plaisir d'égaler nos maUbenra ! 
Gomme vous à Hymen engagé dès Fenfance, 
Cependant de ses noeuds j'ai bravé la puissana ; 
Et de tous les serments dont j'attestai les dieoz. 
Je n ai gardé que ceux que je fis à Vos yeux. 
Quelle étoit cependant celle à qui Thyménée 
Du parjure Agénor joignit la destinée? 
J'ignore encor son nom ; mais je sais que jamais 
La jeunesse ne vit briller autant d'attraits. 
S'ils ont pu se former, qu elle doit être belle ! 
lia seule Téoésis Femporteroit sur elle. 
Que vous plaindrez mon sort à ce fatal récit 1 
PrèsdeSinope... 

TÉNÉSIS. 

O ciel ! quel trouble me saisit ! 
Ne fut-ce point, seigneur, près d'un antre terrible. 
Des décrets du destin interprète invisible? 

AGÉNOR. 

C'est là, pour la première et la dernière fois , 
Que je vis la beauté qu'on soumit à mes lois. 
Du pyrope ' éclatant sa tête étoit ornée : 
Sans pompe cependant elle fut amenco. 

' Du0rcc itupMtbi , csrarbouelu. 
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Un mortel vénérable, et dont lau^iiste aspect 

Inspiroit à-la-fois la crainte et le respect, 

Conduisoit à lautel cette jeune merveilh* ; 

Age peu difierent, suite toute pan^ille ', 

Un pré^, deux vieillards, mil esclave près d'eux : 

De la pourpre des rois ou nous orna tous deux. 

TKNKSIS. 

Mais, seigneur, à lautel ne vit-on point vos mères? 

AOÉNOR. 

L^un'et Fautre avec nous nous n avions que nos pères. 

TÉNÉSIS. 

Achevez. 

AG^:NOIt. 

J'ai tout dit. 

TÉNÉSIS. 

liélas! cétoit donc vous • 
a<;knok. 



Quoi! madame... 



TKXI'SIS. 

Ah ! seifjncur, vous i»tes mon époux 



* VcTn fin roiiK'dk-. l'ii di* iio< pliK li.il)ih<! ('i'ii\.iiii<, I\iiitnii dt 
C»i7 /*/<!< vt ili' Turrarvt^ non» rnuriiit iii:r nli^fMatioii qui lui l'iif 
iiHIkin'c |M'iit-(>tn' par le» (Icriiiôir^ |iii'rc<: de (a'c'liilloiK l't ipii >iriit 
J.I' jdaii rii.itiin-UciiH'iitiri : .. No-» |h.h'1<'' tr.i^'iqm-., dit l.cS.ij'cd.iii» 
•'-<» Afrliiutjr<, f.iiiti' d'attriitiiiii, tninlicnl d.in^ nu ili faut rjiii u'r^t 
|i.t-> rnoiun roud.unuaMi* que n lui di* l.iirr di •% vers ridirul«->. IN < u 
iiiftt'-ut dtf roniif|iii"H i\.\n< Irur^ ti.i.;',(-dii''>, n.iijh t'airr H'Ilcxinu «|ni 
l« « >|M'( t.it<Mn>^ r|ui prcuui'ut |duti)t ;*.ii'di' aux iuau\.ii<« «-udroit*- 
irinif.* |iic<'f qu'.niN l>uu<«, >iiut proiniitH à «ai^n* < i> qui leur d'unir 
««f-f-.i^iou tir liic; (t par-la •«ouvfuC uu iiu\i,ij;t', quniqui* d'.iillciir^ 
|dfin fit* lifautt'H, l'-t mal rrru du )iai'tfiTi-. •• 
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AGÉNOB. 

Moi , votre époax ! qui ? moi , le fils de Mennécide I 

TÉNÉSIS. 

Ah ! seigneur, ce nom seul de notre hymen décide : 
Bélus m'en a parlé cent fois avec transport, ^ 
De ce fils disparu ' plaignant toujours4e sdtt^. 
De celui des humains ce fils doit être arbitre.* 

AGÉNOR. 

Mon cœur est moins touché d'un si superbe titre , 
Que d'un bien».. 

TÉNÉSIS. 

Terminons des transports superflus. 
Adieu, seigneur, adieu; je cours chercher Bélus. 
Les moments nous sont chers ; il &ut que je vous laisse. 

SCÈNE IIÎ. 

AGÉNOR, MIRAME. 

AGÉNOR. 

Qu'ai-je entendu ? qui? moi, Tcpoux de la princesse ! 
Et comment ce Relus , si jaloux de sou rang, 
A-t-il pu se choisir un gendre de mcui sang? 
Mais quel est donc celui dont le ciel m'a lait naître, 
Si Tunivers en moi'doit adorer un maître? 

MIRAME. 

Seigneur, un étranger, qui sa cache avec soin , 
Demande à vous parler un moment sans témoin. 

* Var. D'un fils qu'il a perdu. 

{Edition de 1749) 
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AGÉNOR. 

QaHl entre. Cependant, que mon ame agitée, 
Tout eatièi*e aux plaisirs dont elle est transportée, 
Auroît besoin ici d un peu de liberté ! 

SCÈNE lY. 

MERMÉGIDE, AGÉNOR, MIRÂME. 

AGÉNOR. 

Approchez ; vous pouvez parler en sûreté. 

MERMÉGIDE. 

D*un secret important charge de vous instruire... 
Mais daignez ordonner, seigneur, qu'on se retire. 

AGÉNOR, hMiramc. 

Sortez. Eh bien ! quel est ce secret impoitant? 
Hàtez-vous ; tout m'appelle ailleurs en .cet instant. 

MERMÉGIDE. 

Seigneur, dans ce billet que j'ose ici vous rendre... 

AGÉNOR. 

De quelle main? 

MERMÉGIDE. 

Lisez, et vous allez l'apprendre. 

AGÉNOR. 

c'est de Bélus , sans doute; et son eœur généreux 
Daigne encor... Mais lisons. 

( Mcrmécide tire ud poi jnard , et A^jénor lui arrête b main. } 

Arrête, malheureux ! 

D'une si foible main qu'espères-tu, perfide? 

Mais qu'est-ce que je vois? Grands dieux ! c'est Merinécide ! 

10. 
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MEBMÉCIDE. 

Ciel ! que vois- je à mon tour? Mérodate ! mon fils I 
Et pour comble d'horreurs , parmi mes ennemis 1 

AOÉNOH. 

Seigneur, ne mêlez point d'amertume à ma joie : 
Pénétre du bonheur que le ciel me renvoie , 
Mon cœur ne ressentit jamais tant de douceur. 

MERMÉCIDE. 

Et le mien n a jamais ressenti taut d'horreur. 
En quels lieux m'offrez-vous une tète si chère? 

AGÉNOR. 

O ciel l à quels transports reconnois-jc mon père? 

MERMÉCIDE. 

Dieux 1 ne m a-t41 coûté tant de soins ^ tant de pleurs. 
Que pour le voir lui seul combler tous mes malheurs? 
De Téclat qui vous suit que mon ame alarmée , 
Cruel ! en d'aqtres lieux aurait été charmée ! 
Ah ! fils trop imprudent, que faites-vous ici? 
De votre sort affreux tremblez d'être cclairci. 
Mais j'aperçois la reine, injjrat! et je vous laisse. 

AOÉXOR. 

Ah ! de noms moins cruels honorez mu tendresse : 
Du plaisir de vous voir ne privez point mes yeux : 
Vous n'avez près de moi rien à craindre en ces lieux. 

SCÈNE V. 

SÉMIRAMIS, AGÉNOR, MERMÉCIDE. 

SÉMIRAMIS. 

Que iaites-vous , seigneur? et quel soin vous arrête 



^ 
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Lorsque mille périls menacent notre tête? 
Babylone en fureur s'arme de toutes parts : 
On a d^a chassé nos soldats des remparts : 
De ce palais bientôt les mutins sont les maîtres , 
Si ce bras triomphant nien écarte les traîtres. 
Venez, seigneur, venez, accompagné de moi, 
Leur montrer leur vainqueur, mon époux, et leur roi. 
Eh quoi ! loin de voler où ma voix vous appelle , 
De nos périls communs négligeant la nouvelle, 
A peine vous daignei... Mais qui vois-je avec vous? 
Mon ennemi, seigneur, et le plus grand de tous ! 
Ah! traître, enfin le ciel te livre à ma vengeance ! 

AGÉNOR. 

Daignez de ces transports calmer la violence. 
De quels crimes s'est donc noirci cet étranger, 
. Amr^ibrcer une i*eine à vouloir s'en venger? 

SÉMIRAMIS. 

De quels crimes , seigneur? Le pcrKde ! lo lâche !. . . 
&lais en vain à la mort votre pitié larrache : 
Uien ne peut le soustraire à ma juste fureur. 

.\gî:nor. 
Je vous ai déjà dit que j'ignore sou crinie : 
Quel qu'il soit copciulaut, j'adopttî la victime. 
Cet étranger m'est cher ; j'ose jnêuu* aujoiu^rhui 
Ici coiuiue de moi vous répondre de lui. 
f)ès mes plus jeunes ans je connois Merniécide. 

SÉMIRAMIS. 

Vous n avez donc connu qu'un rebelle, uu perfide, 
Indigne de la vie et de votre pitié ; 
Que loin de dérober à mou inimitié 



i5o SÉMIRAMIS. 

Vous devriez livrer vous-même à ma justice, 
Ou m en laisser du moins ordonner le supplice. 
Pour le priver, seigneur, d un si puissant secours, 
Faut-il vous dire encor qn il y va de mes jours? 
Mais y ingrat , ce n est pas ce Ipr vous intéresse. 
En vain je fais pour vous éclater ma tendresse : 
Ce généreux secours qu on m'avoit tant promis 
Se termine à sauver mes plus grands ennemis. 

AGÉMOR. 

Madame, si le ciel ne vous en fif point d^antres. 
Vous me verrez long-temps le protecteur des vfttres. 
Si celui-ci sur-tout a besoin de secours, « 
Jusqu'au dernier soupir je défendrai ses joura. 
Il n est empire, honneur, que je ne sacrifie 
Au soin de conserver une si chère vie. 

SÉMIRAMIS. .^i'\ 

Ah ! qu'est-ce que j'entends? Je ne sais quelle h^MMGir 
Se répand tout-à-coup jusqu'au fond de mon cœur. 
Je ne vois dans leurs yeux qu un trouble qui me glace. 
Seigneur, entre vous deux qu'est-ce donc qui se passe? 
Quel intérêt si grand prenez-vous à ses jours? 

AGÉNOR. 

Est-il besoin encor d'éclaircir ce discours? 

a 

Voulez- vous qu'à vos coups j'abandonne mon père? 

MERMÉCIDK. 

Non, je ne le suis pas ; mais voilà votre mère. 

AGÉNOn. 

Ma mère ! 

SÉMIRAMIS. 

Lui mon fils? Grands dieux ! qu'ai-je entendu? 



ACTE IV, SCÈNE V. i5i 

Cher Agénor, hélas ! je vous ai donc perdu ! 

MERMÉCIDE. 

Heuretise bien plutôt qu en cette horrible flamme 

Un mystère plus long n^ait point nourri votre amc ! 

Je n^ai laissé que trop Ninias dans Terreur : 

Je frémis des périls où j ai livré son cœur. 

Eh ! qui pouvoit prévoir qu une ardeur criminelle 

Relégueroit au loin la nature infidèle ? 

Revenez tous les deux de votre dénuement ; 

Et vous, reine , encor plus de \<ÉÊte égarement. 

Voilà ce Ninias si digne de son père , 

Biais à qui les destins dévoient une autre mère. 

NINIAS. 

Mermécidei*arrétez : c'est ma mère, et je veux 
Qu'on la respecte autant qu'on respecte les dieux ' . 
Je n oublierai jamais que je lui dois la vie. 
Et je ne prétends pas qu aucun autre Foublie. 

SÉMIHAMIS. 

Non y tu n es point mon fils : en vain cet imposteur 

Prétend de mon amour démentir la fureur : 

Si tu Tétois f déjà la voix de la nature 

Eût détruit de Tamour la première imposture. 

Il n*es((|u'un seul moyen de me montrer mon fils ; 

CTest par un prompt secours contre; mes ennemis. 

Qu'à mon courroux sa main prête son imnistère , 

Qu'il t'imifeiole; à ce prix je deviendi*ai sa mère. 

Mais je ne la suis pas ; je n'en ressens du moins 

' N'eD d(>iiicx point , Uiirrhiis : malgré te» iiijiuiicrs , 

C'e^l ma mère, et je veux ignorer *e$ caprices. 

Rritanniius, acte II» te. i. 
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Les entrailles, lamoury les remords, ni les soins. 

Cruel ! poui* me forcer à te céder Tempire, 

Il sufiisoit de ceux que mon amour m'inspire ^ 

Tu n avois pas besoin d*emprunter contre lui 

D'un redoutable nom Tincestueux appi^i. 

Va te joindre à Bélus , cœur ingrat et perfide ; 

Rends-toi digne de moi par un noir parricide; 

Viens toi-raéme chercher dans mon malheureux flanc 

Les traces de KinuMt le sceau de ton sang. 

Mais, soit fils, soit épatant, n attends de moi, barbare ! 

Que les mêmes horreurs que ton cœur me prépare. 

Comme fils, n attends rien d'un cœur ambitieux ; 

Comme amant, encor moins d'un amour furieux. 

Je périrai le front orné du diadème ; 

Et, s'il faut le céder, tu périras toi-même. 

Ingrat, je t'aime encore avec trop de fureur 

Pour te sacrifier les transports de mon cœur» 

Garde-toi cependant d'une amante outragée ; 

Garde-toi d'une mère à ta perte engagée. 

Adieu : fuis sans tarder de ces funestes lieux ; 

Rcspccte-s-y du moins mère, amante, ou les dieux. 

MMAS. 

Oui, je vais vous prouver par mon obéissance 
Combien le nom de mère a sur moi de puissance. 
Puisse à votre grand cœur ce nom qui m'est si doux 



? 

rue 



N'inspirer que des soins qui soient dignes éc vous ! 
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ACTE IV, SCÈNE VI. iM 

SCÈNE VI. 

SÉMIRAMIS, PHÉNICE. 

SÉMIRAMIS. 

Ingrat! quels soins veux-tu que la nature inspire 
A ce cœur qui jamais n'en reconnut lempire? 
Ce cœur infortuné, que lamour a séduit, 
A t aimer comme un fils fut-il jamais instruit? 
Un moment suffit-il pour éteindre une flamme . 
Que le courroux du ciel irrit(* dans mon ame? 
Penses-tu qu'en un cœur si sensible à Tamour 
L^efFort d*en triompher soit Touvrage d'un jour ? 
Parceque tu me hais , tu le trouves facile : 
Ta vertu contre moi te sert du moins d'asile. 
Nature trop muette, et vous , dieux ennemis , 
Instruisez-moi du moins à l'aimer comme un fils : 
Ou prêtez-moi contre elle un secours iîivorable, 
Ou laissez-moi sans trouble une flamme coupable. 
Mais pourquoi nùilanncr do ce (ils imposteur. 
Supposé par liélus, démon ti jiur mon i*(i?iir? 
Quelle foi près de lui doit trouver Moruié( ide? 
Puis-je en croire un nioment un tcinoin si perfide^ 
^inias ne vit plus: un frivole souci... 

phi: MCI:. 
Mégabise en mourant n'a i\\u*. trop écluirci 
Ce doute malheureux où votre Civxir se livre. 
Madame: Ninias n a point cessé de vivre. 
Avez-vous oublié tout ce que de son sort 



1 

i54 SÉMIRAMIS. 

Vient de vous révéler un fidèle rapport? 

Et quel funeste espoir peut vous flatter encore , 

Puisque enfin Ténésis est celle qu il adore? 

Vous seule Tignorez, lorsque toute la conr 

Retentit dès long-temps du bruit de son amour. 

Loin d'en croire aux transports qui séduisent votre ame. 

Dans ce péril pressant songez à vous , madame. 

SÉMIRAMIS. 

Qu^espères-tu de moi dans Tétat où je suis? 

Détester mes fbr&its est tout ce que je puis. 

Tout en proie aux horreurs dont mon ame est troublée, 

Je cède au coup affreux dont je suis accablée : 

Je succombe , Phéoice ; et mon cœur abattu 

Contre tant de malheurs se trouve sans vertu >. 

Mais quoi ! seule à gémir de mon sort déplorable , 

J'en laisserois jouir le cruel qui m'accable ! 

Mon sceptre et mon amour m'ont coûté trop d'horreurs, 

Pour n'y pas ajouter de nouvelles fureurs. 

Quelque destin pour eux que mon cœur ait à craindre , 

Le vainqueur plus que moi sera peut-être à plaindre. 

Non , je ne verrai point triompher Tcnésis 

Des malheurs où le sort réduit Sémiramis : 

Sur l'objet que sans doute un ingrat me préfère 

Il faut que je me venge et d'un fils et d\m frère. 

Elle est entre mes mains ; et le fidèle Arbas , 

Au gré de mon courroux, a juré son trépas. 

' Crébillon a df'ja dit dans Xrrxès - 

C«D est foit, je succombe; et mon r<ciir uhuttii 
Contre tant de malheors se trouve 5ans veriii. 

Acte IV, bc. Vil. 
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Rentrons : cW dans le sang d'une indigne rivale 
Qull faut que ma fureur désormais se signale. 
Embrasons ce palais par mes soins élevé : 
Sa cendre est le tombeau qui m'étoit réservé. 
C'est là que je prétends du sang de son amante 
Offirir à Ninias la cendre encor fumante. 
Llngrat, qui croit peut-être insulter à mon sort , 
Donnera malgré lui des larmes à ma mort. 



FIN nu QUATRIÈME ACTE. 
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ACTE CINQUIÈME. 



SCENE I. 

SÉMIRAMIS. 

Que deviens-j e ? où f uirai-j c ? Amante déplorable , 

Épouse sans vertu, luère cncor plus coupable. 

Où t'ii*as-tu cacher? Quel gdufFre assez af&eux 

Est digne d'enfermer ton amour malheureux? 

Tu n'en fis pas assez, reine de sang avide : 

Il falloit joindre encor Tinceste au parricide ! 

Tes vœux n'auroient été qu'à demi satisfaits. 

Grands dieux ! devois-jc craindre, après tant de forfaits, 

Âpccs que mon époux m'a servi de victime, 

Que vous pussiez encor me réserver un crime ? 

Terre, ouvre-moi ton sein, et redonne aux enfers 

Ce monstre dont ils ont effrayé i'imivers ; 

Dérobe à la clarté l'abominable flamme 

Dont les feux du Téiiare ont c!nl)rasé mon ame. 

Dieux, qui m'abandonnez à ces honteux transports, 

jN'en attendez, cruels, ni douleurs ni remords. 

Je ne tiens mon amour que de votre colère ; 

Mai^, pour vous en punir, mon cœur veut s'y com])iaire. 

Je veux du moins aimer comme ces mêmes dieux, 

Chez qui seuls j'ai ti*ouvé Texemple de mes feux. 



SÉMIRAMIS. 1^7 

Cesse de t*en flatter, malheureuse moru41e ! 

Où crois-tu de tes feux trouver lafFreux modèle ? 

Et quel indigne espoir vient t'îijjiter encor ? 

Crois-tu dans Kinias retrouver A{;énor? 

Contente-toi d'avoir sacrifié le père , 

Et reprends pour le fils des entrailles de* mère. 

Dangereux Minias, ne t avois-je iorniè 

Si grand, s^i généreux, si «lij^ne d'être iiinié. 

Que pour me voir moi-niêine adorer mon ouvra;;*' 

Et trahir la nature, à qui j en dois Thonnua^r:' 

Mais de quel bruit afVreux... (liel ! (fu\\st-ee que je voi.' 

Phénice, où courez-vous? et cFoù naît votre effroi ? 

SCÈNE 11. 

SÉMIRAMIS, 1M1I^:MCE, AIU5AS. 

PHÉMCf:. 

Fuyez , reine, fuyez ; vos soldats vous tndiis^ent : 

Du nom de Xinias tous ces lieux retentissent. 

A peine a-t-il paru, qu'à son terrible aspect 

Vob gardes n'ont fait voir que crainte et que respect. 

La fierté dans les veux, et bouillant du colère, 

J^ai vu lui-même encor votit perfide frère , 

Des soldats mutinés éeliauffant la fureur. 

Ordonner a grands cris le trépas de sa sœur. 

Où sera votre asile en ce moment luiic»st(î? 

SKMIRAMIS. 

Va, ne crains rien pour moi tant (juiui soupir me reste». 
Au gré de son courroux le ciel peut maccabh^r : 
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Mais ce sera du moins sans me fidre trembler. 
Arbas, je sais pour moi jusqu^où va votre zélé. 
Et vous êtes le seul qui me restiez fidèle. 
En remettant ici la princesse en vos mains, 
Je vous ai déclaré quels étoient mes desseins. 
Allez, et vous rendez , par votre obéissance, 
Digne de mes bienfaits et de ma confiance. 
Songez dans quels périls vous vous précipitez, 
Si ces ordres bientôt ne sont exécutés. 
Et nous , allons , Phénice , au-devant d'un bariiare , 
Nous exposer sans craiùte à ce qu il nous prépare : 
Viens me voir terminer mon déplorable sort. 
Suis-moi ; je vais t'apprendre à mépriser la mort. 
■•^: Mais qu'est-ce que je vois?... Ah ! courroux si terrible, 
- Qu'à cet aspect si cher vous devenez flexible ! 

SCÈNE IIL 

NINIAS, SÉMIRAMIS, PHÉNICE. 

SÉMIRAMIS. 

Traître , que cherches-tu dans ces augustes lieux ! 

NINIAS. 

La mort, ou le seurbientjui me fut précieux. 

Ce que j'y cherclie? Hélas ! j'y viens chercher ma mère ; 

J'y viens livrer un fils à toute sa colère. 

SÉMIRAMIS. 

Toi mon fils ! toi, cruel ! l'objet de ma fureur, 
Que jey^ puis plus voir sans en frémir d'horreur ! 
Tandis que devant moi ton orgueil s'humilie. 
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Je vois que tu voudrois pouvoir m'ôter la vie. 

liais Tàiésis retient un si noble courroux : 

Incertain de son sort, on tremble devant nous ; 

On vient livrer un fils à toute nia colère, 

Tandis qu au fond de Famé on déteste sa mère. 

Ta m'as plainte un moment, perfide ! mais ton cœur 

S*estbiedtôt rebuté de ce soin imposteur. 

Jnge si je puis voir, sans un excès de joie, 

I^ douloureux transports où ton ame est en proie. 

Begarde en quel état un déplorable amour 

Béduit l'infortunée à q^i tu dois le jour. 

Prive-moi de celui qu a regret je respire : 

Ne t'en tiens point au soin de nie ravir l'empire ; 

Arrache-moi du moins aux horribles transports 

Qoi s'emparent de moi malgré tous mes efforts. 

Quoiqu'il ne fut jamais mère plus malheureuse, 

Mon sort doit peu toucher ton ame généreuse. 

Dès que le crime seul cause tous nos malheurs, 

Un ne doit plus trouver de pitié dans les cœurs. 

NINIAS. 

Que le mien cependant est sensible à vos larmes ! 
Que ce sont contre un fils de redoutables armes ! 
Quel que soit le dessein qui m'ait conduit ici, 
Avez-vous pu penser cjue ce fils endurci, 
Déshérité des soins ' que la nature inspire. 
Ait voulu vous priver du jour ou de Tcmpire? 
Ah! ma mère, souffrez, malgré votre courroux. 
Que d'un nom si sacré je m'arme contre vous. 

* Expression recherrLéc, et qui rend k peine la pensée de 
Tauteur. 



i6o SÉMIRAMIS. 

Votre fureur en vain me le rend redoutable : 
En vain on vous rcproclie un crime épouvantable : 
lies dieux en ont semble perdre le souvenir; 
Je dois les imiter, loin de vous en punir. 
Rendez-moi votre cœur, mais tel que la nature 
Le demande pour moi par un secret murmure , 
Ou je vais à vos pieds répandre tout ce sang 
Que mon mallieur m'a fait puiser dans votre flanc. 
Rendez-moi Tcncsis, rendez-moi mou épouse. 
Est-ce à moi d'éprouver votre fureur jalouse? 

SÉMIAAMjS. 

Maître de l'univers , c'en est trop ; levez-vous : 

Ce n est pas au vainqueur à fléchir les genoux. 

Arbitre souverain de ce superbe empire, * 

Quels cœurs à vos souhaits ne doivent point souscrire? 

Jugez si c'^est à moi d'en retarder Fespoir. 

Puisque c est le seul bien qui reste en mon pouvoir. 

Je vafô sans différer contenter votre envie. 

Vous rendre Ténésis , mais ce s(»ra s;ins vie. 

MNIAS. 

Ah ! si je le croyois... 

SKMir.AMIS. 

Je brave ta furcîur, 
Fils ingrat : mon supplice est au fond de mou cœur. 
Menace, tonne, éclate, et m'arrache une vie 
Que déjà tant d'horreurs m'ont à demi ravie. 
Ose de mon trépas rendre ce.s lieux témoins , 
Te voilà dans l'état où je te crains le moins. 
Tes soins et ta pitié me rendoicnt ti'op coupable, 
Et mon dessein n^est pas de te trouver aimable. 




ACTE V, SCÈNE III. i6f 

Ja fins œ que je puis pour exciter ta main 
Ane plmiger, baribare, un poignard dans le sein. 
Et qo*ai-je à perdre encore en ce moment funeste? 
La lainière do ciel, que mon ame déteste? 
La mort de mon époux , grâces à mes transports , 
iTeat plus un attentat digne de mes remords. 
El ta crois m^e&ayer par des menaces vaines 1 
Cnid 1 on seul regret vient accroître mes peîifes : 
CTett de m pouvoir pas, au gré de ma fureur, 
launoier à tes yeux Tobjet de ton ardeur. 

NINIAS. 

O cid I yitim jamais dans le cœur d'une mère 
D^aossi coupables feux éclater sans mystère? 
Dieux, qui Taviez prévu , falloit-il en son flanc * 
Permettre que Ninus me formât de son sang? 
Qae vous bumiliez Torgueil de ma naissance ! 

SCÈNE IV. 

NINIAS, SÉMIRAMIS, BÉLUS, PHÉNICE, 
MERMÉCIDE, MADATE, MIRAME, gardes. 

NItflAS, àMliu. 

Ah ! seigneur, est-ce vous ? Que de votre présence 
Mon cœur avoit besoin dans ces moments afïreux ! 
Qu ils ont été pour moi tristes et rigoureux I 
Mais qu(û! sans Ténésis ! 

BÉLUS. 

Ija douleur qui me presse 

Annonce assez , mon fîls, le sort de la princesse, 
a. Il 



i6a SÉMIRAMIS 

8ÉHIBAHI8,kiian. 

L'aufoit-on immolée au gré de mes eotihiittl • - 

BtiLDS. '*^ 

Sôgneur, j'aï vainement parcouni ce palais ; 
£d vain daos ses détours ma v<mx s'est &it entendre : 
De son triste destin je o'ai pu rien apprendre. 
C'en est lait! pourjamaisvoos perdez Téné^s. n 
Mais (]ke voi»ie ? Avec vous , seigneur, Séraiis 
Eh quoi I cette inhumaine est en votre puissanoe, ' ' ' 
Et ma fille et Ninus aont enoor sans vengeance I 
Sourd à la voix du sang qui s'élève en cesileux. 
Dans leur ftùble courronx imites-vous les dieux? 
Et loi , dont la fureur désole ma Emilie , 
Barlifere! réponds«ioi,qu'as-tBfaitde ma fille? 

S&MIBlHia. 

Ce cpie ton Ucbe cceur voultùt fiùre de ■wi, 
Et ce que je voudrots pouvoir &ire de toi. 
Mais qu'est-ce que je vois? O ciel I je suis trahie ! 

SCÈNE T. 

NINIAS, TÉNÉSIS, SÉMIRAMIS, BÉLUS, 
MERMËGIDE, MIRAME, MADATE, 
PHÉNtCE, GAinES. 

NI NI AS, iT^o^HL 

Quoi 1 madame , c'est vous ! Unesif^ère vie... 

tAhésis. 
Seigneur, si c'est un bien pour vous si prédeux, 
Rendez gnoe à la main qui nous rejoint tons deux. 
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▼008 wfn devant vous letranger intrépide 

qui j^écbappe aux coups d^ine main parricide. 
\f FnMiies-vous ; Ténésis ne vient pas 
Vont reprochiNr jiei Tordre de sof^ trépaf . 
Je vins pour implorer, et d*un fils et d*un frère, 
Lb grâce d*one sœur et celle d'une mère , 
Oifli0 livrer moi-même à leur juste courrpu^. 
fifMt cuMÎ que mon oœur veut se venger de vous. 

Sd^^aenr, si ma prière a sur vous quelque empire , 
GTest runiqoe figiyeur que de vous je désire : 
L*im et lautre , daignez Taccorder à mes vœux. 

SÉMIRAMIS. 

Madame^ je dois trop à ces soins généreux : 
Cette noUe pitié, quoique peu désirée, 
N*en est pas moins ici digne d'être adminée. 
Je ne m*attendois pas à vous voir aujourd'hui 
Dans mon propre palais devenir mon appui. 
Jouissez du bonheur que le ciel vous renvoie ; 
Je n'en troublerai plus la douceur ni la joie. 
Je rends grâces au sort qui nous rassemble ici. 
Vous voilà satisfaits , et je le suis aussi. 

(Elle M tue.) 
NINIAS. 

Ah ! juste ciel ! 

SÉMIRAMIS. 

Ingrat, cesse de te contraindre : 
Après ce que j'ai feit, est-ce à toi de me plaindre? 
C^e ne me plongcois-tu le poignard dans le sein ! 



II. 



i€4 SÉMIRAMIS. 

JWrois trouvé la mort plus douce de ta mafai. 
Trop heureux cependant qu^une rdne perfide 
Épargne à ta vertu Thorreur d'un parricide I . 
Adieu. Puisse ton cœur, content de Ténésis, 
Mon fils, n y pas trouver une Sémiramis ' I 

(nt.Mirt.) 



* Le dë£iat le plas marquant de cette pièce est que -, 

après aToi^ reconoa Ninias pour son fils , en est. encore amomoaes 
et, ce qn'il y a d*ëtrange, c*est qne cet amonr est sans terreiir et 
sans intérêt. Les Ters en sont mal faits , et nulle beauté n*en radiète 
les défauts. La diction et la conduite sont paiement inanTaites $ 
cependant Fauteur eut la fcùblesBe de la faire imprimer. Le sieur 
Danchet, eiaminateur de livres, lut diaigé de rendre compte de 
la pièce; il donna son approbation en ces termes : « Tai lu 5/mmi-> 
mis y et j'ai cm que la mort de cette reine, au défiut de ses re- 
mords, ponvoit faôre tolérer Fimpression de cette tragédie. • Cette 
singulière approbation brouilla virement Crébillon et Dandiet. 
Celui-ci adoucit un peu Jes termes de son approbation ; mais ta 
mort au défaut de remords subsista, et Crébillon fut au désespoir. 
(Volt.) — Nous nous contenterons d*ajouter que Voltaire a eu 
beaucoup de faiblesses semblables k celle qu*i] reprocbe ici è Cré- 
billon. 



FIN. 




PYRRHUS, 

TRAGÉDIE, 

REPBÉ8ERTÉE POUR LA PREMIÈRE FOIS 
LE 29 AVRIL 1726. 
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$ 



A MONSIEUR PARIS, 

COMSILLER DU BOI EN 8B8 COMBILS-d'ÉTAT PRIV^, 
AHCIER GARDE DU TRÉSOR ROYAL. 



MONSIEUR, 

Le sort que le public a daigné faire à Pyrrhus, 
tout brillant qu'il a été, n^est point encore aussi 
touchant pour moi que \f plaisir de vous offrir 
an ouvrage applaudi, et de pouvoir, par ce pré- 
sent, vous donner une marque plus éclatante des 
sentiments que j'ai pour vous; sentiments auxquels 
vous laissez si peu de carrière, à certains égards, 
qu'il faut malgré soi se conformer à votre façon 
de penser, trop modeste et trop délicate pour 
s'accommoder du style ordinaire d'une épître 4^ 
dicatoire. Vous avez voulu. Monsieur, que celle- 
ci fût seulement un témoignage authentique de 
l'amitié qui nous lie. Heureux si , par des preuves 
plus solides de la mienne, je pouvois un jour vous 
convaincre qu'on nepeut être avec une estime plus 
respectueuse et une vénération plus profonde, 

Monsieur, 



Votre très humUe et très obéissant 
serviteur, 

JOLYOT DE GRÉRILLON. 



ACTEURS. 

PYRRHUS , roi d'Épire, élevé sous le nom d^Héléniis, 

fils de Glaucias. 
GLAUCIAS,roidllljTie. 
NÉOPTOLÈME, usurpateur de TÉpire, prÎDoeda 

sang de Pyrrhus. 
ILLYRDS, fils de Glaucias. 
ÉRIGIE, fille de Néop^ème. 
ANDROGLIDE9 ofiGcier des armées de Glaucias, 

et sujet de Pyrrhus. 
GYNÉ AS, confident de Pyrrhus. 
ISMÈNE, confidente d'Éride. 
Gabdes. 

SUTTE. *■ ' 



La scène est à Byz:ince, dans le palais de Lysimachus. 



PYRRHUS, 

TRAGÉDIE. 



^»»»»^»^»^^%i^^^'^^^'^^%^^^%'%^»%^»%»V^^»%^^»%^*^^^W^^^^»^/%^^<V%^^»%»^<^^/^%.'^% 



ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

GLAUCIAS. 

Tous , à qui j'offre ici tant de vœux inutiles j 
Dieux vengeurs des forfaits , protecteurs des asiles > 
Que le soin de vous plaire et de vous imiter 
Contre un roi généreux semble encore irriter ; 
S les pleurs que j'oppose à vos décrets terribles. 
Si ma juste douleur vous éprouve ^ inflexibles , 

* On dit tfote Grëbillon employa cinq ans à cette tragédie, et q|a*il 
ne la composa que pour se justifier du reproche qa*on loi £ûsoit 
de ne traiter que des sujets où dominoit la cmantë. En 166 1 , Tho- 
mas Corneille avoît fait représenter nne pièce du même nom k 
l'hôtel de Bourigoipe. Celle de CréhiUon fut jonée avec «accès , et 
ent seiie représentations. 

' Ce Terbe ne pent pas être construit ainsi avec un adjectif. On 
dit éprouver rinflexibilité de quelqu^un y et non t éprouver inflexible. 
Cette incorrection est fréquente dans Grébillon. 11 dit encore dans 
la même scène : 

n ne l'éprouTera légère ni perfide. 

Et daos la scène suivante : 

Pour on roi i(be rhoimear éprouTe «col tcntible. 
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Du moinà ne laidsèz pas saccomber ma vertu 
Sous les divers transports dont je suis combattu. 
Glaucias ne peut-il , sans cesser d'être père , 
Soutenir de son rang Tauguste caractère? 
O mon fils ! cher espoir ! malheureux Illyrus ! 
Faut-il hvrer ta tête, ou celle de Pyrrhus? 
Voici le jour fatal qui veut que je décide 
Entre Fami parjure ou le père homicide. 
Il ne m'est plus permis d accorder dans mon cœur 
Les droits de la nature avec ceux de l'honneur : 
L'une attend tout de moi , ma foi doit tout à l'autre. 
J'ai rempli mon devoir : dieux , remplissez le vôtre. 
Vous fûtes les garants des serments que je fis ; 
Sauvez-moi du parjure, ou me rendez mon fils. 
Barbare Cassander, traître Néoptolème, 
Est-ce à vous que je dois livrer la vertu même? 
Frappez, dieux tout-puissants : c'est assez protéger 
Deux tyrans dont la foudre auroit dû me venger. 
Laisserez-vous Pyrrhus, votre plus digne ouvrage , 
En proie aux noirs projets de leur jalouse rage? 
Est-ce Un crime pour lui que d'avoir mérité 
De jouir comme vous de TiaunortaUté? 
Et n'est-ce point assez qu'une main parricide 
Ait terminé les jours de l'illustre .£acide? 
Abandonnerez-vous son fils infortuné 
Au malheur qui poursuit le sang dont il est né ? 
Non, il ne mourra point; le mien en vain l'ordonne. 
Je dois tout à Pyrrhus, ma gloire, ma couronne , 
Et la vie ; et, pour dire encor plus pour un roi , 
Je lui dois d'un ami le secours et la foi ! 
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Il ne i eplimvera légèrfe iii perfide. 
Mais qu'est-ce que je vois? n'est-ce point Andrôclide? 
Et que viens-tu chercher dans tes funestes lieux. 
Près d'un roi le joUet du sort injurieux? 

SCÈNE IL 

6LAUGIÂS, ANDROCLIDE. 

AVDROGLIOE. 

Sëigiléùr, un sort plus doux n a pas servi le zélé 
D*un sujet malheureux, et cependant fidèle, 
Peu digne des honneurs doùt il fut revêtu , ^ 
Capitaine sabs gloire et soldat sans vertu % 
Que miyrie a vu de retraite en retraite 
Mendièt* dés secours garants de sa défaite, 
Béduit à dëdarer la hodte et le malheur 
D un combat dont un autre a remporté l'honneur. 
Gassandëi* m'a vaincu : sa fureur et ma fuite 
N'btlt làiUé iju'ùn bûcher dans l'Épire détruite. 
Tout ce qu'avoit conquis la valeur d'Hélénus, 
Tout ce tjti^ j'àvois fiiit en feveur de Pyrrhus, 
A ittivi le succès d'une lâché victoû% 
Que lé tyran obtint et poursuivit sans gloire ; 
Et pour comble de maux , seigneur, je vous revoi 
Parmi d^ ennemis sans honneur et sans foi. 

' Vfln plein àe sens et dé précision. Getu-ci, (p on troare nn 
peu plus bas: 

S» fiirear et ma fiiite 

N'ont Uisaé qu*un ^lAcher dans rÉpfare détmite. . . . 

se ^îttîngMBt en ônCrt i^ reipmsicAi pùéûqat. 
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Puis-je» sans succomber à ma frayeur extrême, 
Voir le roi d'Illyrie avec Néoptolème? 

GLAUGIAS. 

Calme le vain effiroi dont ton cœur est saisi : 

Un intérêt plus grand doit le IkAcher icL 

Mes pertes , mes périls , n^ont rien d'assez terrible 

Pour un roi que l'honneur éprouve seul sensible. 

Tu ne sais pas encor jusqu'où va mon malheur: 

Apprends tout. Mais, avant que de t'ouvrir mon cœur. 

Prends garde si quelqu'un ne pourroit nous entendre. 

Pyrrhus avec le jour près de moi doit se rendre. 

Le soleil va bientôt se montrer à nos yeux. 

Et c'est Pyrrhus sur-tout que je crains en ces lieux. 

ANDROCLIDE. 

Vous me parlez toujours d'un roi que je révère : 
Vous savez à quel point je fus chéri du père. 
Lorsque Néoptolème , armé contre ses jours , 
Par un noir parricide en eut tranché le cornas , 
Vous savez que c'est moi qui, trompant le perfide. 
Sauvai de sa fureur les enfants d'.£acide : 
Je vous remis Pyrrhus encor dans le berceau, 
Qui pour lui, sans vos soins, eût été son tombeau : 
Pénétré des malheurs qui l'a voient poursuivie. 
Vous jurâtes , seigneur, de défendre sa vie. 
Mais, depuis que Pyrrhus est en votre pouvoir. 
Il ne m'a pas été permis de le revoir; 
Et c'est des immortels le seul bien que j'implore. 

GLAUGIAS. 

Tu l'as vu mille fois , tu vas le voir encore. 

Tes yeux peuvent-ils bien se méprendre à Pyrrhus ? 



ACTE I, SCÈNE II. lyS 

Quoi ! ta peux méconnottre, en voyant Hélénus , 
La majesté des traits du redoutable Achille, 
Sa fierté, sa valeur, son courage indocile, 
Un héros , en un mot , si digne de celui 
Dont le nom seul encor £ut trembler aujourd'hui ; 
Qui n a point démenti le sang qui Ta iait naitre 
( Il en est digne autant ^'un mortel le peut être) ; 
Qui reçut dans son cœur, avec le sang des dieux, 
Tout Téclat des vertus que Ion adore en eux ; 
Qui fit à lunivers, dès Fâge le plus tendre. 
Par un nouvel Achille oubUer Alexandre ! 
Du nom de ses aïeux s'il n'est pas informé , 
Son grand cœur se sent bien du sang qui la formé. 
Il passe pour mon fils , et ma tendresse extrémç 
Redouble chaque jour pour cet autre moi-même. 
Biais, hélas ! que lui sert ma funeste amitié. 
Quand les dieux et le sort sont pour lui sans pitié ? 

ANDROCLIDE. 

J'ai toujours soupçonné, malgré votre silence. 
Que Pyrrhus, en secret élevé dès Fen&nce, 
Sons le nom d'Hélénus cachoit dans votre fils 
Le précieux dépôt que je vous ai remis, 
liais , seigneur, quel péril sijpressant le menace. 
Lui dont tout l'univers craint le bras et l'audace? 
Pyrrhus est-il de ceux pour qui l'on doit trembler? 

GLAUCIAS. 

Le coup est cependant tout prêt à l'accabler. 
Tu sais, lorsque Hélénus eut reconquis l'Épire 
Qui fut de ses aïeux le légitime empire, 
Que je te confiai le soin de conserver 
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Ces états qu'en secret j'avois bit soulever. 
Et dont enfin je fis sortir Néoptolème. 
Hélénus, n écoutant que son ardeur eiliréme, 
Poursuivit Finhumain qui fuyoit devant lui. 
Gassander le reçut, et devint son appui ; 
Cassander, de tout temps ennemi d'JSacide, 
Arma pour soutenir son ami parricide. 
Mais ils crurent en vain arrêter le vainqueur : 
Hélénus remplit tout de carnage et d'horreur. 
Les atteignit enfin vers les murs d'Ambrade ; 
Lieu fatal ! jour funeste au repos de ma vie ! 
Hélénus , plein d*ardeur et Tœil étincelant , 
^ N'avoit jamais paru ni plus fier ni plus grand. 
Mais , s'il fit voir alors Achille formidable, 
Il ne nous fit pas voir Achille invulnérable : 
Il fut blessé. Mon fils, jaloux de sa valeur. 
Crut pouvoir par lui seul réparer ce malheur, 
Et poursuivre sans crainte une sûre victoire, 
Dont Hélénus devoit s'attribuer la gloire; 
Mais ce fut pour servir de triomphe au vainqueur : 
Il fut déÊdt et pris. Juge de ma douleur, 
Quand je vis lilyrus tomber en la puissance 
De ceux qu'au désespoiu*éduisoit ma vengeance. 
A peine je rendis un reste de combat 
Hélénus languissoit, et manquoit au soldat. 
Qui, l'ayant vu couvert de sang et de poussière, 
Et croyant qu'il touchoit à son heure dernière. 
Malgré mes vains efiforts plia de toutes parts ; 
Et je me crus enfin , après mille hasards , 
Trop heureux de pouvoir regagner Tlllyrie, 
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Moi qui me préparois à conquérir TAsie. 

ANDROCLIDE. 

L état où j u trouvé votre peuple réduit 
De ce cruel revers ne ma que trop instruit. 
Hais , quel que soit ici le sort qui le menace , 
Vous pouvez d'iHyrus réparer la disgrâce,' 
Seigneur: dès qu Hélénus survit à ce malheur^ 
Quelles pertes pourroient étonner votre cœur? 
Je ne vois point encor ce que vous devez craindre. 

GLAUCIAS. 

Écoute; et tu verras si mon sort est à plaindre. 

Néoptolème, enflé de %es heureux succès. 

Prétend 8*en assurer le fruit par une paix. 

Il sait que Pyrrhus vit, et que j'en suis le maître ; 

Que son intérêt seul m*àrme contre le traître : 

Il m^a faàt proposer de lui Uvrer Pyrrhus ; 

Qu*il mettoit à ce prix le salut d'iUyrus; 

Biais que, pour épargner mon honneur et ma gloire , 

Et ne me point souiller d'une action si noire 

Qui décréditeroit et mon nom et ma foi , 

Cet article seroit entre lui seul et moi. 

Dans ce cruel séjour voilà ce qui m'amène. 

Lysimachus, qui veut terminer notre haine, 

S'est de lui-même offert pour garant du traité. 

Néoptolème et moi nous l'avons accepté. 

Tous deux depuis huit jours dans les murs de Byzance, 

Nous nous sommes tous deux remis en sa puissance. 

Enfin Lysimachus, garant de notre paix, 

A de soldats sans nombre investi ce palais : 

Nul n'en sauroît sortir sans un ordre suprême 
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Qui vienne de ma part, ou de Néoptolème, 

Qu on laisse cependant disposer de mon fils. 

Mais le barbare y met un trop indigne prix. 

Il veut plus ; il prétend s'unir à ma famille : 

Fier du penchant qu il voit en mon fils pour sa fille. 

Il prétend qu'elle soit le lien d'une paix 

Qu'aux dépens de Pyrrhus on ne verra jamais. 

Non , je ne puis souffrir qu'une si belle vie 

Serre les nœuds sanglants de l'hymen d'Éricie : 

Et ce même Pyrrhus met au rang de ses dieux 

L'objet qui de son sang est le prix odieux. 

ANDROCLIDE. 

Pourquoi l'ameniez-vous en ce séjour funeste? 

Quels sont donc vos desseins , et quel espoir vous reste? 

GLAUGIAS. 

Que veux-tu que je fasse? On me retient mon fils. 
Et Pyrrhus a trop fait trembler mes ennemis. 
Néoptolème a craint que, fier de mon absence. 
Ce héros n'entrepilt de surprendre Byzance ; 
Enfin il a voulu qu'il me suivit ici. 
Mais je mourrois plutôt... Taisons-nous, le voici. 
Garde-toi bien sur-tout de lui foire connottre 
Quel péril le menace, et quel sang l'a fait nattre. 
Va, ne t'éloigne point de cet appaitement. 

SCÈNE III. 

GLAUCIAS, HÉLÉNUS, CYNÉAS. 

HÉLÉNUSjèCyn^iu. 

Allez, cher Cynéas ; laissez-nous an moment. 
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GLAUGIAS. 

Approchez, Hélénus ; venez, fils magnanime, 
Unicpie espoir d'un roi que le destin opprime. 
Voici le jour cruel marqué par sa fureur 
Pour éclairer ma honte ou me percer le cœur. 
Il fiiut livrer Pyrrhus ou perdre votre frère, 
Et je ne puis livrer qu'une tête bien chère. 

HÉLÉNUS. * . 

Je ne dois point parler en faveur de Pyrrhus^ 
Ni prononcer, seigneur, sur le sort d'Illyrus : 
Je vob que tous les deux vous tiennent en balance , 
Et je dois sur tous deux observer le silence. 
L^un ne m*est pas connu , mais il a votre foi ; 
L autre doit m'être cher, mais doit être mon roi : 
Et je ne puis servir ni perdre Tun ou lautre, * 
Sans trahir mon honneur, ou sans blesser le vôtre ; 
Sans me rendre, seigneur, suspect d ambition, 
Ou sans vous conseiller une indigne action. 
Un roi né généreux , un père né sensible 
Peut lui seul prononcer sur un choix si terrible, 
Oh Fhonneur et le sang doivent seuls vous guider. 
Où le père et Tami doivent seuls décider. 
Daignez me dispenser d'en dire davantage 
Sur ces combats affreux où votre cœur s'engage. 
Seigneur, dès qu'il s'agit de si grands intérêts, 
Hélénus craint sur-tout les reproches secrets. 
J'avouerai cependant que cç Pyrrhus m'étonne : 
Est-il digne des soins qu'un si grand roi se donne? 
Vous fiâtes tout pour lui: que &it-il donc pour vous ? 
Et quel déguisement le cache parmi nous? 

3. 13 
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Peut-il être, en ces lieux, si voisin d'un perfide, 
Sans le sacrifier aux mânes d'iEacide. 
Sans faire pour mon frère un généreux effort? 
On descendant d'Achille a-t-il peur de la mort? 

GLAUCIAS. 

Mon fils, n insultez point au malheur qui Topprime 
Pyrrhus n'en est pas moins digne de notre estime. 
Dans Tétat où je suis , pourroit-il me venger 
Sans mAtre mon honneur et mes jours en danger? 
Le fier Lysimachus nous tient tous pour otages. 
Mais ma foi suffisoit sans ces précieux gages : 
Mon ennemi lui-même ose s'y confier. 
Sûr qu'à sa ki mon cœur sait tout sacrifier. 
Adieu ; je vais revoir ce tyran que j'abhorre. 
Le fléôhir s'il se peut, ou le tenter encore. 
Que n'of&irai-je point pour Pyrrhus et mon fils? 
Mon cœur pour les sauver ne connott point de prix. 

SCÈNE IV. 

HÉLÉNUS. 

O roi trop vertueux I un exemple si rare 
Puisse-t-il désarmer un ennemi barbare, 
Et servir de leçon aux rois peu généreux 
A ne pas délaisser leurs amis malheureux ! 
Hélas I que je vous plains et que je vous admire ! 
Sentiments de vertu que la pitié m'inspire, 
Mon frère peut périr, mon frère est mon rival ; 
Ne vous devrois-je point à mon amour fetal? 
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Ah ! n'est-ce point à lui que Thonneur sacrifie? 
Mon frère, ainsi que moi, brûle pour Éricie. 
Prends garde qu en ton cœur, trop sensible Hélénus, 
Éricie aujourd'hui ne parle pour Pyrrhus : 
Fais-toi d autres vertus dont le choix légitime 
N offre point avec lui Tapparence du crime. 
Quand du moindre intérêt le cœur est combattu , 
Sa générosité n est plus une vertu.. 
Mon frère est dans les fers d'un ennemi perfide , 
Monstre nourri de sang, et de meurtres avide : 
Voilà ce qui me doit parler pour lUyrus. 
Laissons aux dieux le soin du malheureux Pyrrhus : 
Trop de pitié pour lui me touche et m'intéresse, 
^entends du bruit : on vient. O del ! c'est la princesse. 

SCÈNE V. 

HÉLÉNUS, ÉRICIE, ISMÈNE. 

HÉLÉNUS. 

Madame, eh ! quel bonheur vous présente à mes yeux. 
Lorsqu'à peine le jour vient d'éclairer ces lieux ? 
Puisse cet heureux jour confirmer l'avantage 
Que me fieiit espérer un si charmant présage ! 

ÉRICIE. 

S'il dépendoit de moi de le rendre plus doux , 
Seigneur, bientôt la paixrégneroit entre nous. 
J allois offrir aux dieux les vœux les plus sincères, 
Les prier de fléchir la haine de nos pères. 

HÉLÉNUS. 

Le vôtre avec la paix offre ici votre main ; 

la. 
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Mais 9 hélas 1 qu'il en (Sût un présent inhumain I 
Juste ciel ! se peut-il que d'un objet si rare 
Une aveugle fureur fasse un présent barbare, 
Et que ce même hymen qui combleroit nos vœux 
Soit devenu le prix du sang d'un malheureux? 

ÉRIGIE. 

Seigneur, de ce présent j'ignore le mystère , 
Et ne me charge point des secrets de mon père. 
Mais, s'il faut sans détour s'expliquer avec vous , 
La paix n'est pas l'objet de vos vœux les plus doux : 
Votre cœur, élevé dans le sein des alarmes, 
N'interrompt qu'à regret le tumulte des armes; 
Le sang, les cris^ les pleurs, cent peuples gémissants. 
Voilà pour vos pareils les objets ravissants. 
Votre nom n'a-t-il pas assez rempli la terre ? 
Qu'a-t-il besoin encor des horreurs de la guerre? 
Mon père offre la paix , votre frère y consent ; 
Elle trouve en vous seul un obstacle puissant : 
Votre haine pour nous éclate en ma présence. 
Sans daigner un momeat se contraindre au silence. 
Je vois qu'en vain mon père espéroit aujourd'hui 
Vous trouver pour la paix de concert avec lui : 
Ne me déguisez point ce qu'il en doit attendre ; 
Du moins accordez-lui la grâce de l'entendre. 
Ce prince vous demande un moment d'entretien ; 
J'ose vous en prier... Vous ne répondez rien, 
Seigneur; vous frémissez au seul nom de mon père ! 
Ah ! je n'exigeois pas un aveu plus sincère. 

HÉLÉNUS. 

D'un reproche cruel accablez moins mon cœur, 
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Madame ; je sens trop à qui j'en dois laigreur. 
Je vois que pour la paix le vôtre s'intéresse , 
Et je crois entrevoir le motif qui le presse. 
Illyras, avec vous de concert pour la paix, 
A remis en vos mains de si cfaers intérêts : 
Mais la guerre pour moi peut seule avoir des charmes , 
Et je ne me nourris que de sang et de larmes ; 
Je suis un furieux que rien ne peut toucher. 
Ah ! madame , est-ce à vous de me le reprocher ? 
Si j'étois moins suspect de traverser mon frère , 
Vous m'accuseriez moins de haïr votre père. 
Je ne vous nierai pas que peut-être sans vous 
Rien n*eût pu le soustraire à mon juste courroux ; 
Que ce même palais, notre commun asile , 
iTauroit été pour lui qu un rempart inutile : 
Mais peut-il avec vous craindre des ennemis ? 
jj^ plus fiers ne sont pas ici les moins soumis. 
Liés cœurs nourris de sang et de projets terribles 
N ont pas toujours été les cœurs les moins sensibles. 
Le mien éprouve enfin que les plus grands hasards 
Ne se trouvent pas tous sur les traces de Mars '. 
Dès mes plus jeunes ans enchaîné par la gloire, 
Je n ai connu d autels que ceux de la victoire ; 
Mais vous m'avez appris qu'il n'étoit point de cœur 
Qui ne dût à la fin redouter un vainqueur. 



* Dans Pyrrhus y Tainoor parle on langage plus raisonnable que 
dans aucune autre pièce de GnfbîUou. Avouons cependant que ces 
deux vers manquent de naturel et de Téritë. Quel rapport y a-t-il 
entre les périls de Tamonr et ceux de Mars ? 
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ÉRIGIE. 

A cet aveu si prompt j'ai dû si peu m attendre , 

Que rétonnement seul ma forcée à l'entendre. 

Mon père est en ces lieux, seigneur : c^est avec lui 

Qu'il falloit sur ce point s'expliquer aujourd'hui. 

Je sais pour vos vertus jusqu^où va son estime , 

Et la mienne jamais ne fut plus légitime. 

Ainsi, loin d'a£Fecter cet orgueil éclatant 

Dont la fierté s'honore et le cœur se repent, 

J'avouerai sans détour que j'ai craint votre haine , 

Et ne vous ai point vu notre ennemi sans peine , 

Vous qm nous apprenez par cent fiedts glorieux 

Qu'on peut voir des mortels aussi grands que les dieux ; 

Tels enfin qu'à l'amour un grand cœur inflexible 

Pourroit les souhaiter pour devenir sensible. 

Mais, malgré cet aveu que j'ai cru vous devoir, 

L'estime est le seul bien qui soit en mon pouvoir. 

Si votre amour ne peut se soumettre au silence , 

Songez qu'il doit ailleurs porter sa confidence '. 

Mon père veut vous voir : quels que soient ses desseins , 

Vous savez peu fléchir, seigneur, et je vous crains. 

Daignez vous souvenir que ce prince est mon père ; 

Qu'il m'est cher encor plus que je ne lui suis chère ; 

Que jamais de son rang on ne fut plus jaloux. 

Tout dépend de l'accueil qu'il recevra de vous. 

Je crois , après ce mot, n'avoir rien à vous dire : 

J'en ai même trop dit, s'il ne peut vous suffire. 

* Impropriété d expression. On ne peut être la confidente d*un 
amour dont on est l' objet. 
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SCÈNE VI. 

HÉLÉNUS. 

O ciel ! en quel état me trouvé-je réduit ! 

Cher espoir d*un amour qui m avez trQ|^ séduit, 

Vous m o£Grez vainement la princesse que j^aime ; 

Mon cœur oubliera tout devant Néoptolème. 

Qui? lui m'entretenir j Et que veut-il de moi ? 

Je ne sentis jamais tant d'horreur ni d'effroi. 

Tabhorre ce tyran ; et son aspect farouche 

L^emporte dans mon cœur sur Tamour qui le touche. 

N'importe , il faut le voir : n allons point en un jour 

Hasarder le succès d'un malheureux amour. 

Quels que soient les transports dont mon ame est saisie, 

Je sens que les plus grands sont tous pour Éricie. 

Mais Illyrus parott ; sortons. 

SCÈNE VIL 

ILLYRUS, HÉLÉNUS, gardes. 

ILLTRUS. 

Prince, un moment ; 
J'ai besoin avec vous d'un éclaircissement. 

(à tet fardct.) 

<Sardes, éloignez-vous. Répondez^noi, mon frère : 
Poia-je avec vous ici m'exphquer sans mystère? 

HÉLÉNUS. 

i , seigneur ; vous pouvez parler en liberté. 
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ILLTRU8. 

Calmez donc les soupçons dont je sois agité. 
Avec empressement vous cherchez Éricie, 
Et je ne puis souffrir vos soins sans jalousie. 
Vous savez que je Taime , et vous n'ignorez pas 
Que Thymen à mon sort doit unir tant d'appas. 
Avec elle en ces heux que fiedsiez-vous encore ? 
Parlez. 

HÉLÉNUS. 

Je lui disois, seigneur, que je Tadore. 

ILLTRUS. 

Hélénus , songez-vous que vous parlez à moi y 
Et qu Illyrus un jour doit être votre roi? 

HÉLÉNUS. 

Je vous obéirai quand vous serez mon maître , 
Si le destin m'abaisse au point d'en reconnottre ; 
Jusque-là mon amour craint peu votre pouvoir. 
Je sais jusqu'où s'étend la régie du devoir ; 
Mais j'ignore , seigneur, ces tristes sacrifices 
Qui font gémir un cœur en d'étemels supplices. 
Le mien , qui ne connoit ni crainte ni détour. 
Regarde d'un même œil et la guisrre et l'amour. 
Sans le péril affreux dont le sort vous menace, 
Vous verriez sur ce point jusqu'où va mon audace. 
Mais Hélénus, sensible autant que généreux, 
N'a jamais su, seigneur, braver les malheureux. 
Si lamour vous livroit le cœur de la princesse. 
Ma fierté'suffiroit pour bannir ma tendresse ; 
Mais, si l'amour aussi daigne me l'accorder, 
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Josqa^au dernier soupir je saurai le garder. 
Adieu 9 seigneur. 

SCÈNE VIII. 

ILLYRUS, GARDES. 
ILLTRUS. 

Ingrat I d^un orgueil qui m'offense 
Je te ferai sentir jusqu'où va Fimpuissance. 
Illyrus y tu le vois , ce n est plus un secret , 
On ose favouer un amour indiscret; 
Et Ton te brave encore ! Ah ! ma perte est jurée , 
Mon rival m'a feit voir qu elle étoit assurée ; 
Glaudas abandonne un fils infortuné , 
Qu'on ne braveroit pas , s'il n étoit condanmé. 
On me voit dans les fers avec indi£Férence ; 
On n'a pour mon rival que de la déférence : 
Glaudas à mes yeux le nonmie son appui ; 
C'est son dieu tutélaire , enfin c'est tout pour lui. 
Cependant, si j'en crois ma juste défiance , 
Mon père a de ce fils supposé la naissance. 
Le mystère profond qu'il me feit de Pyrrhus , 
Un respect qu'il ne peut cacher pour Hélénus, 
Et sur ce point, malgré sa prévoyance exU^me, 
Quelques mots échappés à Glaucias lui-même , 
B'édaircissent que trop ses funestes secrets. 
Hélénus, tu n'es pas ce que tu nous parois. 
Je yois que c'est à toi que l'on me sacrifie , 
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Et je pourrois d*un mot mettre au hasard ta vie : 
Mais un trait si perfide est indigne de moi , 
Et je veux être encor plus généreux que toi. 
Puisqu*on me Ta permis , allons trouver mon père ; 
De ses délais enfin je perce Je mystère : 
Mais y sans nous prévaloir de son secret £ital, 
Montrons-nous aujourdliui plus grand que mon rival ; 
Humilions son cœur en lui faisant connottre 
Des sentiments d'honneur qu'il n auroit pas peut-être. 



FIN nu PREMIER ACTE. 



^0^^^^^<^fV% i W9^^^^^tt9^n^^^^^^f*^^0V^^i^^^^^^f*f ^ ^f*f^^^9f^w%^^^^^m^%^%0^'^ 



ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

NÉOPTOLÈME, ÉRICIE. 

NÉOPTOLÈME. 

Vons ne m^apprenez rien de cette vive ardeur. 

Que je n^eusse déjà pénétré dans son cœur. 

Je naî vu qu'une fois ce guerrier invincible, 

Qq on dit par-tout ailleurs si fier et si terrible. 

Biais à votre aspect seul , ma fille , aussi eoumis 

Qu*il parott redoutable à tous ses ennemis. 

Ainsi, sur cet amour, que je prévois sincère, 

Je vais vous découvrir mon ame tout entière. 

Je régne ; mais combien m'a coûté ce haut rang ! 

Et qu'est-ce enfin qu'un sceptre encor souillé de sang? 

Prétexte à mçs sujets de recourir aux armes , 

Source pour moi d'ennuis, de remords et d'alarmes. 

Illyrus est vaillant, mais il n'est que soldat. 

Et la seule valeur défend mal un état ; 

Héritier d'un grand roi, trop puissant, qui, peut-être. 

An lieu d*un défenseur, me donneroit un maître. 

J'ai besoin d'un héros qui , tenant tout de moi , 

Trouve en mes intérêts de quoi veiller pour soi. 

Hélénos, à-la4bis soldat et capitaine, 



i*' 
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N attend que du destin la grandeur souveraine. 

En Tunissant à vous par un sacré lien, 

Je m'en fSûs pour moi-même un étemel soutien. 

Il est né généreux , et sa reconnoissance 

Ne m'enviera jamais la suprême puissance. 

Voilà le successeur que je me suis choisi , 

Et c^est pour Ten presser que je l'attends id. 

D'ailleurs, qui mieux que lui peut engager son père 

A sacrifier tout à ma juste colère? 

Gliéri de Glaucias , c'est le seul Hélénus 

Qui pourra le forcer à me livrer Pyrrhus. 

ÉRICIE. 

Seigneur, sur ses projets qu'un grand roi lui confie.. 

Daignera-t;il entendre un moment Ëricie? 

Je n'examine point quel sera mon époux : 

Son choix, vous le savez, ne dépend que de vpos : 

Ainsi j'obéirai. Ce qui me reste à dire, 

C'est votre gloire ici qui seule me l'inspire. 

D'un cœur rempli pour vous d'amour et de respect, 

Quel sentiment, seigneur, pourroit être suspect? 

Souffrez que, m'élevant jusqu'à Néoptolème, 

J'aille sans l'offenser le chercher dans lui-même. 

C'est l'univers entier qui parle par ma voix; 

J'ose l'interpréter pour la première fois. 

Vous vous êtes vengé : le meurtre d'iEacide, 

Pour tout autre qu'un roi , seroit un parricide ; 

Mais, si vous répandez le reste infortuné 

De ce sang que les dieux vous ont abandonné , 

Les intérêts d'état, le trône et ses maximes, 

La politique enfin, voile de tant de crimes , 



Il- 
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Ne seront désormais que de foibles garants 
Pour vous sauver des noms qu on prodigue aux tyrans. 
Quand même à vos désirs son fils pourroit souscrire, 
. Glaucias voudra-t-il qu'il régne sur TÉpire ; 
' Que du sang de Pyrrhus il achète ma main , 
D*an sang que deux grands rois redemandent en vain ; 
Lui qui, pour conserver une tête si chère, 
Sonble avoir étouffé les sentiments d*un père ? 
Si vons vous attachez le grand cœur d'Hélénus , 
Que peut vous importer le trépas de Pyrrhus ? 
Laissez vivre, seigneur, un prince dont la vie 
lyWocnn malheur pour vous ne peut être suivie. 
Xaààe, ennemi des princes de son sang, 
Vous força malgré vous de lui percer le flanc. - 

Si sa mort fut pour vous un crime involontaire, 
Qae son inimitié vous rendit nécessaire , 
Le «alat de son fils, qui peut seul Texpier, 
Mm nécessaire encor, doit vous justifier. 
Et vom vous attachez à la seule victime 
Qui ponvoit expier ou consommer le crime ! 

NÉOPTOLÈME. 

Tant que Pyrrhus vivra , mes sujets ennemis , 
A ce funeste nom, se croiront tout permis ; 
Et le fier Hâénus, fCIt-il p)§s grand encore, 
Ne me nnveroit point d'un peuple qui m'abhorre. 
LeSidimx, en me livrant le superbe lUyrus, 
Ont prononcé farrét du malheureux Pyrrhus : 
Il ma trop fidt trembler, il est temps qu'il périsse. 
Glaocîas m en refuse en vain le sacrifice : 
Je ne peux qu'à ce prix arrêter ses projets , 
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Et fixer entre nous une constante paix. 

Son cœur en gémira ; mais votre hymen , ma fiUe , 

Unissant pour jamais Tune et Tautre famille, 

Calmera la douleur d'un roi trop généreux 

Qui peut par cet hymen rendre Hélénus heureux. 

Que Glaucias y soit favorable ou contraire» 

Du trépas de Pyrrhus rien ne peut me distraire. 

Que Tunivers alors éclate contre moi : 

Un crime nécessaire est pour nous une loi. 

Voulez-vous qu'écoutant un discours téméraire 

J'asservisse le sceptre aux erreurs du vulgaire? 

Heureux qu'à notre égard son imbécilUté 

Nous assure du moins de sa docilité ! 

A tout ce qui nous plaît c'est à lui de souscrire. 

Dès que sans le troubler il nous laisse l'empire, 

Laissons-lui des discours dont il est si jaloux. 

Ce qui fait ses vertus seroit vice pour nous. 

Le peuple, en ce qui flatte ou choque sa manie ', 

Trouve de la justice ou de la tyrannie. 

Nous ne nous réglons point au gré de ses erreurs. 

Les dieux ont leur justice, et le trône a ses mœurs. 

Mais Glaucias paroit. Ma fille, allez m'attendre. 

Quel dessein le conduit? et que vient-il m'apprendre 

* Le mot manie ne peut entrer dans la tragëdie qa*à la £Bnreiir 
d'une épithête qui le soutienne et le fortifie. 
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SCÈNE IL 

GLAUGIAS, NÉOPTOLÈME. 

GLAUGIAS. 

Seigneur, vous triomphez : Androclide est défsàt. 
Je ne sais si sa honte est pour vous un secret ; 
Aftais sous vos lois TÉpire est désormais réduite : 
Oassander Fa soumise, ou plutôt Ta détruite. 
Je ne vous cache point les pertes que je fais, 
E( je vous viens moi-même annoncer vos succès. 
I^ destin vous élève, et le ciel m'humilie : 
P9i commandé long-temps , aujourd'hui je supplie. 
Soyons Fusage enfin qu'en nos succès divers 
V^Ms fierez du triomphe , et moi de mes revers. 
Lt\ii(>rtnné Pyrrhus n est plus pour vous à craindre ; 
B^ois être trop humain , je crois qu'on peut le plaindre : 
^^^phié sur ce point, dans un cœur irrité, 
^a pas même besoin de générosité. 
^^ protégé sans firuit ce prince déplorable : 
l'ont s^arme contre lui , tout vous est favorable ; 
Mut vous connoissez trop ma constance et ma foi , 
lV>iir croire que le sort soit au-dessus de moi. 
)eae vous parle point d'une vaste puissance 
QûfOQS fit si long-temps éprouver ma vengeance : 
& peine votre cœur se seroit satisfait, 
Qoe vous savez assez quel en seroit l'effet 
K^seï dimc, puisque ainsi le destin en ordonne ; 
8m ranord^ et sans droit gaixlez une couronne 
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Qu un autre nommeroit le prix de vos forfieûts. 
Que je vais cependant consacrer par la paix. 
Je rends à Gassander la Macédoine entière : 
Tout ce que j'ai conquis sera votre frontière : 
Je n'armerai jamais en faveur de Pyrrhus , 
Et je consens enfin à Thymen d'Illyrus. 
Je £ads plus : je promets, seigneur, que votre vie 
Jamais de mon aveu ne sera poursuivie ; 
Qu'à Pyrrhus je tairai son nom et ses aïeux : 
J'en jure par ce fer, j'en jure par les dieux. 
J^ai tout dit: répondez. 

NÉOPTOLÈME. 

Où donc est l'avantage 
D'une paix dont Pyrrhus ne seroit point le gage? 
Il est vrai que mon sort, seigneur, a bien changé ; 
Mais, pour vous craindre moins, en suis-je plus vengé? 
L'Épire en sera-t-elle à mes lois plus soumise. 
Mes jours plus à couvert d'une lâche entreprise? 
Si Pyrrhus se connoit, pourra-t-il oublier 
Que son père fut roi , qu'il eut un meurtrier. 
Qu'il vit, et qu'entre nous un coup irréparable 
Doit opposer sans cesse un vengeur au coupable? 
Malgré les nœuds du sang dont nous sortions tous deux, 
Il fallut m'immoler un roi trop soupçonneux; 
Je ne m'en cache point : si c'est un parricide. 
On ne doit l'imputer qu'aux rigueurs d'iEacide. 
Son trône, après sa mort, ctoit le seul abri 
Que je pusse choisir à mon honneur flétri : 
Je ne vis qu'un bandeau qui pût sauver ma tête. 
La force en fit le droit, un meurtre la conquête. 
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Il est vrai : mais combien de trônes sont remplis 

Par les usurpateurs qui s'y ^ont établis ! 

Votre aïeul en fut un : j'en nommerois mille autres 

Qui n'eurent pour régner d autres droits que les nôtres. 

Quoi qu'il en soit, seigneur, je demande Pyrrhus, 

Et ne peux qu'à ce prix relâcher lUyrus. 

De vos soins vertueux outrez moins la chimère, 

Et/essouvenez-vous que vous êtes son père ; 

Que s'il périt, c'est vous qui le voulez ainsi ; 

Que c'est vous plus que moi qui l'immolez ici : 

Enfin, que c'est vous seul qui m'imposez uû crime 

Que la nécessité .va rendre légitime. 

Vous m*entendez , seigneur ; adieu. Point de traités , 

Si da sang de Pyrrhus vous ne les cimentez. 

glàucias. 
Ah! cruel, arrêtez: puisqu'il vous faut un gage, 
Si éest peu de ma foi , prenez-moi pour otage; 
Je suis prêta vous suivre en ces mêmes cUmats 
Où j*ai porté cent fois la flamme et le trépas. 
Si ce n'est pas assez de vous céder un trône, 
Prenez encor le mien , et je vous l'abandonne ; 
Biais ne réduisez point un prince vertueux 
A trahir en Pyrrhus son honneur et ses dieux. 
Quand je reçus ce prince échappé de vos armes. 
Son berceau fut long-temps arrosé de mes larmes. 
Je regardai Pyrrhus comme un présent divin 
Que le ciel m'ordonnoit de cacher dans mon sein. 
Enfin, Pyrrhus m'est plus que si j etois son père : 
Je répondrois aux dieux d'une tête si chère. 
Les serments les plus saints ont repondu de moi ; 

a. !3 
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Et je mourrois plutôt que de trahir ma (bî. 
Il n'est fils ni sujets que je ne sacrifie 
Au soin de conserver sa déplorable vie. 

NÉOPTOLÈME. 

Hé bien ! ,vous pouvez donc au sortir de ce lieu 
Aller dire à ce fils un éternel adieu '. 

GLAUCIÂS. 

Pour dérober ce fils à ta main meurtrière , . 

Je me suis abaissé jusques à la prière ; 

Mais c'est trop honorer un lâche tel que toi. 

Que de lui témoigner le plus léger effroi. 

Je brave ta fureur, si tu braves ma plainte. 

Un monstre doit causer plus d*horreur que de crainte. 

Délivre ou perds mon fils, je le laisse à ton choix , 

Et je cours Tembrasser pour la dernière fois. 

Oui , barbare , je vole à cet adieu funeste : 

Mais toi , tremble en songeant au vengeur qui m% reste. 

SCÈNE III. 

NÉOPTOLÈME. 

Dans quel étonnement laisse-t-il mes esprits ! 
Peut*on jusqu à ce point abandonner un fils? 
Est-ce férocité, vertu, devoir, courage? 
De quel nom appeler ce bizarre assemblage? 
Quel oubli de soi-même ! et quel mélange affreux 
De père sans tendresse et d ami généreux ! 

■ Hr bien ! allons donc voir expirer votre fiU. 

Âruiromaqu4\ ncte HI, *c. viii. 
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Dépouille-t-OQ ainsi les entrailles de père? 
Quelles sauvages mœurs ! ou plutôt quel mystère ! 
Je Tai trop admiré sur sa fausse vertu : 
De soins bien différents un père est combattu. 
Giaucias m'abusoit ; et son indifïereuce 
Pour un fils sur qui va retomber ma vengeance 
Me &it voir où mon bras doit adresser ses coups ; 
Je reconnois enfin Tobjet de mon courroux, 
Il est entre mes mains : le prince d'Illyrie 
N'est autre que Pyrrbus que Ion me sacrifie. 
Puis-je en douter encor ? Mais je vois Hélénus. 
J*éclaircirai bientôt mes soupçons sur Pyrrhus. 

SCÈNE IV. 

HÉLÉNUS, NÉOPTOLÈME. 

NÉOPTOLÈME. 

Héros dont les exploits fout revivre Alexandre, 
Ou plutôt qui semblez renaître de sa cendre ; 
Qui , jeune encore, osez faire voir aux humains 
Qu on peut même prétendre à de plus hauts destins ; 
Souffrez qu'un ennemi sorti du sang d'Achille, 
Sang qui n'ofFrit jamais un hommage servile, 
S'acquitte cependant des innocents tributs 
Que tout cœur généreux doit rendre à vos vertus. 
Le mien, quoique irrité d'une guen*e inhumaine. 
Vous partagea long- temps son estime et sa haine; 

Mais Testime eut toujours de quoi la surpasser; 

Et ce que Tune a fait, lautre veut Teffaccr. 

i3. 
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J ai proposé la paix , et la main d'Éricie ; 
Je lai moi-même offerte au prince d'iUyrie. 
Pouvois-je présumer que ses foibles attraits. 
D'un triomphe plus beau comblant tous mes souhaita 
Subjugueroienty seigneur, un guerrier intrépide 
Qui de nouveaux lauriers parott toujours avide? 
C'est à lui que je parle , et je n^ai pas besoin 
De rappeler ses traits et son nom de plus loin. 
Daignez me confirmer un amour qui me flatte. 
Les moments nous sont chers ; il est temps qu il éclat 
Seigneur : c'est un aveu que j'exige de vous, * 
Et je n'en puis entendre un qui me soit plus doux. 

HÉLÉNUS. 

Les charmes d'Éricie, et tout ce qu'elle inspire. 
En disent plus , seigneur, que je n'en pourrois dire ; 
Heureux si les vertus dont vous m'avez flutté 
Lui paroissoient d'un prix digne de sa beauté ! 
Il est vrai que je l'aime , et n'en fais point mystère ; 
J'ai cru même devoir l'avouer à mon frère : 
Mais Glaucias l'ignore, et du don de ma foi 
Je ne puis disposer sans l'aveu de mon roi. 
Mon cœur, indépendant du pouvoir arbitraire , 
Se livre sans contrainte à ce qui peut lui plaire ; 
Mais cette liberté n'étend pas son pouvoir 
Jusqu'à braver les lois d'un trop juste devoir. 
Je fais gloire du mien, et jamais pour un père 
Amour ne fut plus grand , ni respect plus sincère ; 
Mais c'est moins en sujet que je lui suis soumis. 
Que par des sentiments qui sont plus que d'un fils. 
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NÉOPTOLÈME. 

S'il est vrai qu'Héiénus brûle pour Éricie, 

Prince, je réponds d'elle et du roi d'Illyrie. 

Glaucias vous chérit, et verra sans regret 

Le choix que mon estime et votre amour ont iSeiit. 

Quel successeur plus grand et plus digne d'Achille 

Pouvois-je présenter à TÉpire indocile? 

Qull m'est doux de pouvoir, en couronnant vos feux , 

Rendre à-la-fbis ma 611e et mes sujets heureux ! 

IIÉLÉNUS. 

Cessez de vons flatter d'une espérance vaine : 
Glaucias à la paix peut immoler sa haine , 
Biais ne souffrira point que je sois possesseur 
D'an trône dont Pyrrhus est le seul successeur. 
Nos malheurs , il est vrai , vous en ont rendu maître , 
Et tant que vous vivrez vous pourrez toujours l'être : 
Je doute cependant qu'on vous laisse jamais 
Lie droit d'en disposer au gré de vos souhaits. 
Mon hymen, ou celui du prince d'Illyrie, 
Pourra vous garantir et le sceptre et la vie ; 
Biais Pyrrhus, après vous reprenant tous ses droits , 
A l'Épire, seigneur, doit seul donner des lois. 
Qui peut lui disputer alors ce diadème? 
Et, malgré mon amour, savez-vous si moi-même 
Je pourrois consentir à l'en voir dépouiller, 
Et d^un trône usurpé ma gloire se souiller? 

NÉOPTOLÈME. 

Et quel est donc le but de la paix qu'on demande , 
S^ but que de Pyrrhus ma couronne dépende? 
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Je n'aurai donc vaincu que pour être soumis , 
Et que pour voir sur moi régner mes ennemis ; 
Que pour voir un hymen qui dépouille ma fille , 
Gomme une grâce encor qu'on fait à ma fiimille ! 
Le sort, en remettant la victoire en nos mains. 
Nous a fait concevoir de plus nobles desseins. 

HÉLÉNUS. 

Oui y vous avez vaincu ; mais Thonneur et la gloire 
Ne suivent pas toujours le char de la victoire : 
Il en est qu^on ne doit imputer qu au hasard. 
La vôtre est de ce rang : le sort vous en fit part , 
Et larracha des mains d'un ennemi terrible. 
Dont vous n'aviez pas cru la défaite possible. 
Si mon sang répandu vous a fait triompher, 
Ce n'est pas vous du moins qui le fîtes couler. 
Le sort à mes pareils peut garder un outrage ; 
Mais l'on n'obtient sur eux de parfait avantage. 
Qu'on ne les ait privés de la clarté du jour. 
Ou Ton n'en peut trop craindre im funeste retour. 
Seigneur, je vous ai dit que j'aimois la princesse ; 
Ses charmes peuvent seuls égaler ma tendresse : 
Mais je n'ai désiré que son cœur et sa main. 
Ma valeur peut lui faire un assez haut destin. 
Sans que j'aille à Pyrrhus ravir un diadème 
Qui déshonoreroit votre fille elle-même. 
Pour vous , qui vous osez déclarer mon vainqueur. 
Montrez des sentiments dignes de tant d'honneur. 

NÉOPTOLÈME. 

Je vois bien qu'il est temps que je me fasse entendre. 
Et que vous sachiez, vous, ce que j'ose prétendre. 
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Je ne sais de quel prix Éricie est pour vous ; 
Mais, si de lobtenir votre amour est jaloux, 
Si sa maiu est un bieu qui vous semble si rare , 
Il &ut qu*à me servir votre cœur se prépare. 
Je demande Pyrrhus ; ma fille est à ce prix : 
Tout autre n est pour moi que refiis ou mépris. 
Voilà ce que de vous exige ma vengeance. 
Vous, qui sur Glaucias avez toute puissance , 
Portez-le dès ce jour à remplir mes souhaits. 
Ou déterminez-vous à ne nous voir jamais. 

HÉLÉNUS. 

Vous-même eussiez en vai^ tenté cette entrevue 
Sans les soins d*Éricie , à qui seule elle est due : 
Idais sur cet entretien si Ton m*eût pressenti. 
Un mépris étemel m*en auroit garanti. 
Barbare ! voilà donc le fruit de votre estime. 
Un hymen qui pour dot m apporteroit un crime ! 
Dès qu'il faut s allier à vous par un forfait. 
Gardez à Cassander ce funeste bienfait. 
Et ne vous vantez plus d être du sang d'Achille. 
Ce sang, qui fut toujours en héros si fertile, 
Ne pourroit inspirer des sentiments si bas. 
Vous en êtes souillé, mais vous n en sortez pas. 
Si je pouvois penser que la jeune Éricie 
Eût reçu vos penchants de vous avec la vie. 
Ce ne seroit pour moi qu'un objet plein d'horreur. 
Cruel ! si vous voulez lui conserver mon cœur. 
Déguisez mieux du moins cet affreux caractère 
Qui me feroit rougir de vous nommer mon père ; 
Montrez-moi des vertus qui vous fassent aimer. 
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Et qui dans mon amour puissent me oonfirmer. 
Ce n'est pas votre rang , c est la vertu que j^aîme : 
Sans elle, vous m'offirez en vain un diadème. 
Dussiez-vous m'élever à des honneurs divins. 
Je vous préfèrerois le plus vil des humains* 
Je me vois à regret forcé de vous confondre ; 
Mais vous deviez prévoir ce que j ai dû répondre. 

NÉOPTOLÈMB. 

Hé bien ! prince, suivez ces transports généreux; 
Mais ressouvenez-vous que pour vous rendre heureux 
J'ai voulu pénétrer jusqu'au fond de votre ame. 
Et voir ce que pour nou%oseroit votre flanuBe : 
Car sans votre secours je serai satis&it. 
Vous m'avez de Pyrrhus fait en vain un secret ; 
Il est en mon pouvoir : c'est lUyrus lui-même, 
Que son triste destin livre à Néoptolème. 

HÉLÉNUS. 

Qui? lui Pyrrhus, seigneur! Mais non, pensez-y bien... 

NÉOPTOLÈME. 

Adieu : vous-même ici pesez notre entretien. 
Je n'oublierai jamais un refus qui me blesse, 
Et j'en vais de ce pas instruire la princesse. 

SCÈNE V. 

HÉLÉNUS. 

Ah ! tyran , de quel trait viens-tu frapper mon cœur ! 
Vertu, dont les transports me coûtent mon bonheur. 
Pour le prix de t'avoir sacrifié ma flamme, 
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Sauve-moi dés regrets qui dcchirent mon ame; 

Tourne vers mon rival mes soins et ma pitié, 

Et ranime pour lui ma première amitié. 

111 y rus est Pyrrhus ! Mais d'où vient que mon père 

M*en a fait si long-temps un barbare mystère? 

Mauroit-il soupçonné d'être moins généreux, 

Et moins touché que lui du sort d'un malheureux? 

Hélas ! quoi qu'il ait fait pour défendre sa vie. 

Tout ce qu^il a perdu valoit-il Éricie? 

C*est Pyrrhus qui me l'ôte, et par un sort fatal 

Je suis réduit encore à pleurer mon rival ! 

Allons trouver mon père, et cessons de nous plaindre ; 

Étouffons sans regret des feux qu'il faut éteindre : 

Voilà des ennemis dignes de mon courroux. 

Le triomphe du moins en est beau , s'il n'est doux. 

Héros qui pour tout bien recherchez la victoire, 

Qu'un peu de sang perdu couvrit souvent de gloire. 

Pour en savoir le prix, c'est peu d'être guerrier ; 

Il feut avoir un cœur à lui sacrifier. 



FIN DU SECOND ACTE. 



ACTE TROISIEME. 



SCENE I. 

ÉRIGIE, ISMÈNE. 

ÉRICIE. 

Tu combats vainement mon désespoir funeste : 
La plainte, chère Isméne, est tout ce qui me reste. 
Laisse-moi le seul bien des cœurs infortunés 
Que sous d'indignes fers TAmour tient enchaînés. 
Lieux témoins de ma honte, et d'un perfide hommage 
Payé de tout mon cœur, et suivi d'un outrage ; 
Lieux où j'ai cru soumettre un héros à mes lois , 
Hélas ! je vous vois donc pour la dernière fois ! 
Pardonne ces transports à mon ame éperdue : 
On me méprise, Isméne, et la paix est rompue. 
Nous reverrons bientôt, l'acier cruel en main. 
Fondre dans nos états un guerrier inhumain ; 
Et pour comble de maux, il faut partir, Isméne, 
Sans pouvoir contre lui faire éclater ma haine : 
Je fais pour le trouver des souhaits superflus. 
Inutiles transports ! je ne reverrai plus 
Ce cruel Hélénus que ma raison abhorre, 
Que ma gloire déteste, et que mon cœur adore... 
Isméne, je le vois. Ah ! mortelles douleurs ! 
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Je succombe, et n^ai plus que Tusage des pleurs. 
FuyoDS ; n'exposons point au mépris d'un barbare 
Les fbiblesses d'un cœur où la raison s'égare. 

SCÈNE IL 

UÉLÉNUS, ÉRICIE, ISMÈNE. 

HÉLÉKUS. 

Près de voir succéder, peut-être pour jamais, 

Les horreurs de la guerre aux douceurs de la paix, 

Dans ce triste moment où votre ame irritée 

Contre un infortuné n'est que trop excitée, 

M'est-il encor permis d'offrir à vos beaux yeux 

Un amant qui ne peut que vous être odieux? 

Si je ne vous croyois généreuse, équitable. 

Madame , je craindrois de paroltre cou]>able ; 

Mais que peut ci*aindre un cœur qui remplit son devoir^ 

Et qu'ai-je à redouter que de ne vous plus voir? 

Je ne vous dirai point que je vous aime encore : 

Malgré ce que j'ai fait, mon ame vous adore. 

Mes refus m'ont privé de l'espoir le plus doux. 

Mais n'ont point étouffé ma tendresse pour vous. 

D'un rigoureux honneur déplorable victime, 

Tendre amant sans foiblesse, et coupable sans crime, 

D'un vertueux effort touché sans repentir, 

Mon cœur sent cependant tout ce qu'il peut sentir ; 

Et si , pour exciter le vôtre à la vengeance , 

Ma générosité lui parut une offense, 

SU a pu souhaiter de me voir malheureux , 
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Non, jamais le destin n a mieux rempli vos vœux; 

ÉRICIE. 

Que parlez-vous ici de haine et de ^'engeance? 
Non , ne redoutez rien de mon indifférence. 
Quel désespoir éclate? ou que soupçonnez-vous. 
Pour oser vous flatter d'un instant de courroux ? 
Cessez de vous troubler d'une frayeur si vaine : 
C'est supposer Tamour que de craindre la haine ; 
Mais jusque-là mon cœur ne sait point s'enflammer. 
C'est aux amants chéris, seigneur, à s'alarmer. 

HÉLÉNUS. 

Je sais que je dois peu ressentir leurs alarmes. 
Je craignois d'avoir fait une injure à vos charmes ; 
Mais au ressentiment si mon cœur s'est mépris. 
C'est qu'il se crut toujours au-dessus du mépris. 
Ce n'est pas se flatter que de craindre, madame. 
Jamais un faux or|];ueil n'a corrompu mon ame : 
La vertu seule y mit une noble fierté , 
Que l'amour laisse agir, même avec dignité ; 
Qui n'a fait aujourd'hui que ce qu elle a dû faire. 
Heureux d'être un objet peu digne de colère, 
Qui, n'osant me flatter de l'honneur d'être aimé. 
Crois mériter du moins celui d'être estimé ! 
Madame, je vois trop qu'un récit peu fidèle 
M'a fait de mon devoir une lâche querelle; 
Mais , si votre courroux vous paroit trop pour moi. 
Songez qu'ici le mien doit causer de l'effroi. 
Ceux qui de mes refus ont noirci l'innocence 
En recevraient bientôt la juste récompense, 
Si mon amour pour vous ne daignoit retenir 
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Dn bras qui n est souvent que trop prompt à punir. 
Malgré tous vos mépris , je sens que je vous aime ; 
Mais je n ai jamais tant haï Néoptolème. 
Si jamais votre cœur a pu trembler pour lui , 
Dans les murs de Byzauce arrétez-le aujourd'hui. 
Je souscris à la paix ; qu'on me rende mon frère : 
Osez le demander vous-même à votre père ; 
Prévenez sur ce point un amant furieux , 
Qui y hors vous, n'aura rien de sacré dans ces lieux. 

ÉBICIE. 

Cruel \ c'est donc ainsi que votre amour s'exprime ! 
Voilà ce feu si beau qui pour moi vous anime. 
Et l'hommage d'un cœur qui ne se donne à moi 
Que pour remplir le mien de douleur et d'efFroi ! 
On m'aime , et cependant il faut que je fléchisse ! 
On m'adore , et c'est moi qui dois le sacrifice ! 
Il &ut de mon devoir que j'étouffe la voix, 
Et que de mon amant je subisse les lois! 
De l'amour suppliant l'orgueil a pris la place ; 
Et je vois à ses soins succéder la menace. 
Les refus, les mépris, la fierté, la terreur. 
Vos transports les plus doux ne sont que de fureur, 
Impétueux amant, dont l'ardeur téméraire 
Ne déclare ses feux qu'en déclarant la guerre. 
Inspira-t-on jamais l'amour par la frayeur? 
CTest ainsi qu'Uélénus se rend maître d'un cœur ! 
Il ordonne en tyran ; il faut le satisfaire ! 
Barbare ! ma fierté vous devroit le contraire ; 
Je devrois n'écouter que mon juste courroux : 
Mais je veux me venger plus noblement de vous. 
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Je veux qu'eu gémissant Hélénus me regrette, 

Et qu il sente du moins la perte qu'il a faite. 

Il ne tenoit qu à vous de faire mon bonheur: 

L amour à cet espoir ouvroit déjà mon cœur ; 

Heureuse de pouvoir offrir un diadème , 

Sans rechercher en vous d'autre bien que vous-même. 

Je ne me vengerai de vos refus honteux 

Qu en vous faisant rougir de mes soins généreux. 

Puisque vous le voulez, je A'ais trouver mon père. 

Tenter, pour le fléchir, les pleurs et la prière ; 

Je vais pour vous , ingrat, tomber à ses genoux , 

Et faire ce qu'en vain j'attends ici de vous. 

SCÈNE III. 

HÉLÉNUS. 

O devoir! ta rigueur est-elle satisfaite? 

Vois ce qui m'est offert , et ce que je rejette. 

Quels bienfaits de ta part me feront oublier 

Ce que tu m'as forcé de te sacrifier? 

Ah î Pyrrhus, que le soin de défendre ta vie 

Sera d'un prix cruel, s'il m'en coûte Éiicie ! 

Jtfais on vient: c'est lui-mémé. Hélas ! pour m'attendrir. 

Que d'objets à-la-fois viennent ici s'offrir ! 

SCÈNE IV. 

HÉLÉNUS, ILLYRUS, cardes. 

ILLYRUS. 

Seigneur, car je ne sais si je parle à mon frère, 
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Tant le sort entre nous a jeté de mystère 1 
Quoi qu*il en soit, avant que de quitter ce lieu, 
J*ai cru devoir vous dire un étemel adieu , 
Après avoir reçu ceux du roi d'illyrie. 
Dont je suis plus touché que de sa barbarie. 
Qnel autre nom donner à sa rigueur pour moi, 
Quand je n*y trouve plus mon père ni mon roi? 
Par quel malheur son fils a-t-il cessé de Tétre ? 
Aî-je déshonoré celui qui m'a fait naître? . 
Quel est donc ce Pyrrhus, pour lui d'un si haut prix? 
Encor si c'étoit vous, j'en serois moins surpris. 
Seigneur, vous soupirez ! je vois couler vos larmes ! 
Ces pleurs me causeroient de mortelles alarmes, 
Si mon cœur étoit fait pour sentir de Teifroi : 
Il s*ément cependant de tout ce que je voi. 
Une douleur si noble a de quoi me surprendre : 
Ce n^est pas d'un rival que j'eusse osé l'attendre , 
Ni me flatter qu'il dût être si généreux , 
Lorsque tout abandonne un prince malheureux. 
Non qu*à votre vertu j'eusse £iit l'injustice 
De croire votre amour de ma perte complice ; 
Biais, si je n'ai rien craint de votre inimitié. 
Je n'en attendois pas non plus tant de pitié. 

HÉLÉNUS. 

Seigneur, quelques transports qu'une maltresse inspire, 

La gloire et le devoir ont aussi leur empire. 

Entre ce qiii me plaît et ce que je me dois , 

L'honneur seul a toujours déterminé mon choix. 

Je n'ai pas, dans les soins d'uue ardeur qui m'est chère, 

Perdu le souvenir de mon malheureux frère ; 
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Et dût-il me haïr, même sans m'estimer, 

Ses m^^Ieurs suffiroient pour me le fiBÛre aima*. . 

Je vois avec douleur le sort qu ou vous prépare , 

Sans oser cependant immoler un barbare. 

Ce palais est rempli de chefs et de soldats 

Qu^un ordre redoutable attache sur mes pas. 

Le fier Lysimachus, jaloux de sa puissance, 

Ne laisse à mon courroux nul espoir de vengeance; 

Et si je n*en craignois un funeste succès, 

J'aurois bientôt troublé Tasile de la paix : 

Mais la peur d'exposer la tête de mon père 

Me £iit, en frémissant, étouffer ma colère ; 

Eti'horreur de vous voir dans des fers odieux 

La porte à des accès quelquefois furieux. 

J'ose tout, je crains tout, sans savoir qu^entreprendre : 

Je plains même Pyrrhus, et voudrois le défendre : 

Heureux si son secret iïit resté dans loubli ! 

ILLTRUS. 

Vous n êtes pas le seul qui le sachiez ici, 
A qui ce Pyrrhus doit encor plus qu'il ne pense : 
Mais on veut lui garder un généreux silence; 
Et pour sauver ses jours on fait plus aujourd'hui 
Que jamais Glaucias n'osa faire pour lui, 
Lorsque tout engageoit à le faire connoître. 

HÉLÉNUS. 

Ah ! laissons ce Pyrrhus, seigneur, quel qu'il puisse être 
Pénétré de sou sort jusqu'au saisissement. 
Mon cœur n'a pas besoin d'autre éclaircissement. 
Je ne connois que vous en ce moment funeste 
Où le rival s'oublie, et l'ami seul vous reste. 
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TUftî.Q Glaudas paroit : retirez*vous , seigneur ; 
^otre aspect ne feroit qu irriter sa douleur : 
Saignez la respecter dans un malheureux père, 
Et me laissez le soin d'une tête si chère. 

ILLTRUS. * 

Non, non, ce seroit trop en exiger de vous: 
Je vous exposerois, seigneur, à son courroux. 
Pour la dernière fois souffrez que je le voie. 

SCÈNE V. 

6LAUGIAS, ILLYRUS, HÉLÉNUS» gardes. 

GLAUCIAS, dans le fond du théâtre. 

Dieux cruels, dont sur moi la rigueur se déploie, 
Si rien à la pitié ne vous peut émouvoir, 
Jouissez de mes pleurs et de mon désespoir !... 
Que vois^e? quels objets? les deux princes ensemble ! 
Ah ! que d'infortunés le sort ici rassemble ! 

(àUlynis.) 

Que cherchez-vous, mon fils, en ces fonestes lieux. 
Où tout doit désonnais vous parottre odieux, 
Où vous devez me foir et m abhorrer moi-même? 

ILLTRUS. 

Vous n en êtes pas moins, seigneur, tout ce que j'aime. 
A mon frère , il est vrai , je me plaignois de vous , 
Et j*en eusse attendu des sentiments plus doux. 
Je suis touché de voir, en ce moment terrible. 
Que mon rival soit seul à ma perte sensible. 

Hélas ! qui fiit jamais plus à plaindre que moi ? 

a. ■ i4 
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Méprisé d'Éricie, et peu cher à mon roi, 
C'est un prince sorti d une race étrangère 
Qui remporte sur moi dans le cœur de mon père ! 
Je ne condanme point sa générosité. 
Mais r Aort en devroit être plus limité : 
La gloire n admet point de si grands sacrifices, 
Et ce n'est point à moi d*illustrer ses caprices , 
Victime des transports d'un chimérique honneur, 
Sans avoir d'autre crime ici que mon malheur. 
Ce reproche cruel dont votre cœur s'ofiense 
Ne regarde , seigneur, que votre indifférence : 
Je ne puis voir mon père abandonner son fils. 
Sans soupçonner pour moi d'injurieux mépris. 
Voilà les seuls regrets dont mon ame est saisie. 
Et j'en suis plus touché que de perdre la vie ; 
Mais je n'en ai pas moins souhaité vous revoir. 

GLAUGIAS. 

lUyrus f mon seul bien et mon unique espoir. 
Ah 1 si c'est ton amour qui vers moi te rappelle. 
Ne m'en refuse point une preuve nouvelle. 
Viens, mon fils, dans les bras d'un père infortuné. 
Dont le cœur ne t'a point encore abandonné ; 
Viens te baigner de pleurs qui couleront sans cesse. 
Et ne m'accuse point de manquer de tendresse. 
Mon fils, je t'aime encor tout ce qu'on peut aimer. 
Et je te connois trop pour ne pas t'estimer. 
Tes reproches honteux, dont ma gloire murmure, 
Outragent plus que moi le sang et la nature. 
Mon cœur de ses retours n'est que trop combattu , 
Et je n'ai plus d'espoir qu'en ta propre vertu. 
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Loin de déshonorer mon auguste vieillesse, 
Aide-moi de mon sang à dompter la fbiblesse. 
Le malheureux Pyrrhus est maître de ma foi ; 
Je ne suis pas le sien , et ta vie est à moi. 
Fais voir, par les efforts d'une vertu suprême , 
La victime au-dessus du sacrifice même. 
Adieu : sois généreux autant que je le suis. 
Te pleurer et mourir est tout ce que je puis. 

ILLTRUS. 

Oui , je VOUS ferai voir par un efibrt insigne 
De quel amour, seigneur, lUyrus étoit digne ; 
Que ce fils malheureux , sans le faire éclater. 
Des plus rares vertus auroit pu se flatter ; 
Qu'il sait du moins mourir et garder le silence. 
Quand son propre intérêt peut-être Fen dispense. 
Je pourrois d'un seul mot éviter mon malheur, 
liais ce mot échappé vous perceroit le cœur. 
C'est dans le fond du mien qu enfermant ce mystère 
Je vais sauver Pyrrhus , votre gloire, et me taire. 
Adieu, cher Hélénus: vous apprendrez un jour 
Si j avois mérité de vous quelque retour. 

SCÈNE YL 

GLAUCIAS, HÉLÉNUS. 

HÉLÉNUS. 

Seigneur, de ce discours que feut4l que je pense ? 
Sur quoi le prince ici vante-t-il son silence? 

GLAUCIAS. 

AWmon fils , ce secret ne regarde que moi ; 

«4. 
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Mais il a dW seul mot glacé mon coeur d'effirm. 
Hclas I que de son sort mon ame est attendrie i 
Pyrrhus y que de vertus ma foi te sacrifie ! 

HÉLÉNUS. 

Le prince va , dit-il , se perdre pour Pyrrhus ; 

Et c'est lui cependant sous le nom d'IUyrus, 

Si j'en crois les soupçons du tyran de FÉpire. 

Seigneur, de ce secret vous pouvez seul mlnstruire. 

Mon respect m'a forcé de cacher jusqu'ici 

Les désirs que j'avois de m'en voir éclairci ; 

Mais , s'il a triomphé de mon impatience, 

Je rougis à la fin de votre défiance. 

Si jamais votre cœur fut sensible pour moi. 

Si mon amour pour vous a signalé ma foi. 

Si j'ai pu m'illustrer en marchant sur vos traces. 

Et par quelques exploits su mériter des grâces. 

Du sang que j'ai perdu je n'exige qu'un prix. 

Est-il vrai qu'lUyrus ne soit point votre fils? 

GLAUCIAS. 

Je ne suis point surpris qu'un lâche cœur soupçonne 

Qu'Illyrus soit Pyrrhus , dès que je l'abandonne : 

Mais vous , jusqu'à ce jour élevé dans mon sein , 

Vous , à qui des vertus j'aplanis le chemin , 

Que j'instruisis d'exemple, auriez-vous osé croire 

Que d'ime lâcheté j'eusse souillé ma gloire? 

Non , mon cher Hélénus : ce fils abandonné 

N'en est pas moins celui que les dieux m'ont donné ; 

Et plût au sort cruel qu'il eût un autre père ! 

HÉLÉNUS. 

Vous n'éclaircissez pas, seigneur, tout le raystèrer 
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GLAUCIAS. 

Prince , c est trop vouloir pénétrer un secret : 
Offrez à ma douleur un zélé plus discret, 
Et n en exigez pas plus que je n^en veux dire. 

HÉLÉNUS. 

C^en est assez pour moi, seigneur ; je me retire , 
Satis&it qu'lllyrus soit toujours votre fils. 
Et je vais de ce pas trouver ses ennemis. 

GLAUCIAS. 

Ah! cruel , arrêtez : qu'allez-vous entreprendre? 

HÉLÉNUS. 

Ce que de ma vertu mon frère doit attendre : 
Je cours le dérober à son sort inhumain, 
Ou mourir avec lui les armes à la main ; 
Et je n'écoute plus, dans Tardeur qui me guide , 
Que la soif de verser le sang d'un parricide. 

GLAUCIAS. 

Barhare ! immole donc le mien à ta fureur ; 
Cours exposer ma vie et me perdre d'honneur. 

HÉLÉNUS. 

Ah I vous ne craignez pas, seigneur, pour votre vie : 
Ce n'est pas là l'effroi dont votre ame est saisie ; 
Elle est trop au-dessus d'une lâche frayeur. 
Pyrrhus, le seul Pyrrhus occupe votre cœur. 
Indifierent pour nous , pour lui plein de tendresse , 
Voilà, pour m'arréter, le motif qui vous presse, 
Et l'unique frayeur qui vous trouble aujourd'hui. 
N^avons-nous pas assez versé de sang pour lui? 
S*il est reconnoissant , que veut-'il davantage ? 
Je sais qu'à le sauver votre foi vous engage, 
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Que vous lui devez même une sainte amitié ; 
Mais que lui dois-je, moi, qu'une simfJe pitié 
Qui doit céder aux soins de conserver mon frère? 
Hé bien I qu a vos deux fils votre honneur le préfère : 
Consacrez à jamais ces transports vertueux , 
Et me laissez le soin de nous sauver tous deux. 
Que Pyrrhus avec nous vienne aussi se défendre. 
S'il est digne du sang que vous laissez répandre. 
£h ! de quelle vertu Tout enrichi les dieux, 
Pour vous rendre, seigneur, le sien si précieux? 
Je ne sais, mais je crains que le grand nom d'Achille 
Ne soit pour lui d'un poids plus onéreux qu'utile. 
Que sans honneur ses jours ne se soient écoulés. 

GLAUCIAS. 

Ah l si vous connoissiez celui dont vous parlez. 
Vous changeriez bientôt de soins et de langage, 
Et je vcrrois mollir ce superbe courage. 

HÉLÉNUS. 

Seigneur, à ce discours , c'est trop me le cacher : 
Je dois de votre sein désormais l'arracher. 

GLAUCIAS. 

Quoi ! ce même Hélénus que l'univers admire, 
Et dont les dieux sembloient lui désigner l'empire, 
L'ennemi des tyrans, l'ami des malheureux. 
Flétrit en un seul jour tant de jours si fameux. 
Et me demande à moi le sang d'un misérable ! 

HÉLÉNUS. 

Ah , dieux ! de ces horreurs me croyez-vous capable ? 
Non : vous ne m'imputez ces lâches mouvements 
Que pour vous déUvrer de mes empressements. 
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Cest le droit d'un refas acquis par une offense, 

Et dont à vos remords je laisse la vengeanœ. 

Ce jour, qa*OD croit des miens avoir flétri le cours, 

Est peat-étre, seigneur, le plus beau de mes jours. 

A ce même Pyrrhus j'ai EEÛt un sacrifice 

Qui sera pour mon cœur un étemel supplice. 

Et dont mon amour seul connoissoit tout le prix. 

Mais en vain aux refus vous joignez le mépris : 

Si vous voulez calmer la fureur qui m'agite , 

Cessez de retenir un secret qui mlrrite , 

Ou de sang et d'horreurs je vais remplir ces lieux. 

GLAUCIAS. 

Ah ! mon fils , étouffiez ces désirs curieux ; 
Et Pyrrhus puisse-t-il pour jamais disparoitre ! 

HÉLÉNUS. 

Je commence, seigneur, à' ne me plus connottre. 

(n trabrun «ree violence les fenooz de Glandas. ) 

Pour la dernière fois j'embrasse vos genoux. 

GLAUCIAS. 

Ah ! quel emportement 1 C'en est trop, levez-vous. 
Beoonnoissez Pyrrhus à ma douleur extrême? 

HÉLÉNUS. 

Achevez... 

GLAUCIAS. 

Je me meurs... Malheureux I c'est vous-même. 

PYRRHUS. 

Seigneur, c'en est assez, et je suis satis&it. 

(n TentM retirer.) 
GLAUCIAS, rarf«fnL 

Arrêtez, prince ingrat : quel est donc le projet 
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Qu'en ce triste moment votre fureur médite? 
Non , ce n'est pas ainsi , seigneur, que Ton me quitte. 
Je n'en conçois que trop , à vos yeux enflammés... 
Mais je verrai bientôt, cruel , si vous m'aimez. 



FIN DU TROISIÈME ACTE. 
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ACTE QUATRIÈME. 



SCENE I. 

PYRRHDS, ANDROCLIDE, CYNÉAS. 

ANDROGLIDE. 

Enfin il m'est permis , seigneur, de vous connottre. 
Et d'oser ' embrasser les genoux de mon maître. 
Dieux ! quel ravissement ! Quelle douceur pour moi 
De trouver un héros dans le fils de mon roi ! 
Mais de ce bien si doux que vous troublez la joie 
Par les transports secrets où je vous vois en proie ! 
Glaucias, à son tour accablé de douleur, 
Semble plus que jamais ressentir son malheur. 
Seignenr, daignez calmer cette douleur cruelle ; 
Songez qu'un seul instant peut la rendre mortelle : 
Ne Fabandonnez pas en ces tristes moments. 

PYRRHUS. 

Je puis avoir pour lui d autres empressements. 
Androclide, je sais que je vous dois la vie ; 
Que sans vous , en naissant, on me Tauroit ravie : 
Allez, de ce bien&it je saurai m acquitter. 

ANDROGLIDE. 

Le roi ma commandé de ne vous point quitter. 

' Ce mot paraûte, qui te retrouve trop souvent sous U plume 
àê Grâiilloii, n'ftjonte rien id à la pensée. 



2i8 PYRRHUS. 

PYRRHUS. 

Glaucias est un roi que j'estime et que j^aime ; 
Mais je ne dépends plus ici que de moi-même. 
Pour vous, que le destin a soumis à mes lois , 
Respectez-les du moins une première fois. 
Et cessez d'écouter une crainte frivole. 
Glaucias me connott : j ai donné ma parole ; 
J u juré d'épargner un tyran odieux , 
Et de ne point troubler Tasile de ces lieux *. 
Que pouvois-je de plus pour le roi d'Illyrie? 
Allez : si vous m aimez, prenez soin de sa vie. 

ANDROCLIDE. 

Seigneur... 

PYRRHUS. 

Obéissez. Profitons des instants 
Que j'ai pu dérober à leurs soins vigilants. 

SCÈNE II. 

PYRRHUS, CYNÉAS. 

PYRRHUS. 

Gynéas , approchez. L'heure fatale presse : 
Puis-je encore espérer de revoir la princesse ? 
Sait-elle qu'Hélénus doit se trouver ici? 

CTNÉAS. 

Oui , seigneur, et bientôt vous l'y verrez aussi. 
J'ai laissé la princesse avec Néoptolème, 

' De ces lieux n*est ici que pour la rime : obserratioii qa*on peut 
appliquer k une foule d*autret Yen termina de la même manière. 
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Qui m^a para frappé d'une surprise extrême, 
Lorsque je Tai flatté de Fespoir d'une paix 
Qull devoit regarder comme un de vos bienfaits. 
An seul nom de Pyrrhus, j'ai vu sa défiance 
Balancer ses désirs et son impatience. 
« Je douterois, dit-il, qu on voulût le livrer, 
« Si d'autres qu'Hélénus osoient m'en assurer : 
« Mais dès que ce héros souscrit à ma demande... 

PYRRHUS. 

Ami, c*en est assez ; dites-lui qu'il m'attende. 

SCÈNE III. 

PYRRHUS. 

Désirs impérieux que je ne puis dompter, 
Et qu'en vain mon devoir s'attache à surmonter ' ; 
Redoutables moments d'une trop chère vue, 
Que vous allez coûter à mon ame éperdue ! 
Pyrrhus, à quels transports oses-tu te livrer? 
Est-ce l'amour ici qui doit t'en inspirer? 
Néoptolème vit, et le sang d'acide 
S'enflamme pour le sang d'un lâche parricide ! 
Mais pour lui mon amour eût en vain combattu , 
Si de plus hauts desseins n'occupoient ma vertu. 

' Dire qpie U traf^ie de Cinna t'onyreparan nionolo(|;ae à-pen- 
prèt sembUble à celui-ci, cest indiquer le plus (^rand défaut de 
cette se&ne. L'action ne sauroit être trop yvre quand elle approche 
éa dénouement ; et rien ne nuit plus à ta rapidité que cet froidt 
ratoiut d'un pertonna^e tur hû-méme. 
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Infortuné Pyrrhus, il est temps qu'elle éclate. 

Non , de quelque valeur que Tunivers te flatte, 

Quels que soient tés exploits et tes honneurs passés, 

lUyrus en un jour les a tous efFacés ; 

Et telle est aujourd'hui ta triste destinée, 

Qu'il faut que par toi seul elle soit terminée. 

C'est vainement qu'au ciel tu comptes des aïeux, 

Si ta propre vertu ne t'y place avec eux. 

Le sang d'Achille est beau ; mais l'honneur d'en descendre 

Ne vaut pas désormais celui de le répandre. 

Un rival généreux qui s'immoloit pour toi 

T^en a tracé l'exemple et prononcé la loi. 

Ah ! que tant de grandeur me touche et mliumilie ! 

Père et fils vertueux, que je vous porte envie ! 

Gomment vous surpasser ? Dieux , voilà les mortels ■ 

Dignes de partager avec vous les autels ; 

Non ces barbares nés pour l'efFroi de la terre, 

Ces idoles de sang, fiers rivaux du tonnerre. 

Qui font de leur valeur un horrible métier, 

Et dont je n'ai que trop suivi l'affreux sentier. 

Cherchons au-dessus d'eux une gloire nouvelle , 

Plus digne des transports que j'eus toujours pour elle. 

Heureux si mon devoir pouvoit les redoubler 

A l'aspect d'un objet qui peut seul les troubler ! 

' L*ëdidon de i ^49 porte : 

voilà des morteb.... 
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SCÈNE IV. 

PYRRHUS, ÉRICIE. 

ÉRIGIE. 

Je sors en ce moment d avec le roi d'Épire : 

En croirai-je, seigneur, ce qu'il vient de me dire? 

Est-ce bien Hélénus qui nous donne une paix 

Qu^on croit même devoir à mes foibles attraits ? 

Mais , loin de rappeler le souvenir funeste « 

D'un sacrifice affreux que ma vertu déteste, 

Je ne veux m'occuper que du soin généreux 

De pleurer avec vous un prince malheureux. 

Que n ai-je point tenté près de Néoptolème ! 

Tai regardé Pyrrhus conune un autre vous-même. 

Kon, lliorreur de son sort n égalera jamais 

Mes regrets de lavoir défendu sans succès. 

Je sais trop à quel point Pyrrhus vous intéresse. 

Pour ne point partager la douleur qui vous presse ' : 

Jugez combien mon cœur s'est senti pénétrer 

De vous voir désormais réduit à le livrer. 

Et plût aux dieux, seigneur, pour comble d'injustice, 

Qu'on ne m'imputât point ce cruel sacrifice , 

Et qu'au bien de la paix l'amour trop indulgent 

N*eût point pris sur lui-même un si triste présent ! 

Hélénus eût moins fait pour désarmer ma haine, 

S*ii savoit qu'un remords en triomphe sans peine. 

* Od a déjà tu la même idëe mieux employée dans Electre et 
Muuiamiste^ 
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Mais quoi ! vous rougissez et ne répondez rien I 
Pourquoi me demander un secret entretien? 

PYRRHUS. 

Je rougis , il est vrai , d'un discours qui m offiense , 

Et jamais mon courroux n*eut plus de violence. 

Puis-je voir sans frémir qu'avec un si beau feu 

Ce cœur où j aspirois m'ait estimé si peu? 

Puis-je voir, sans rougir de honte et de colère, 

Qu Éricie ait de moi pensé comme son père. 

Et au elle ose imputer aux transports d'Hélénus 

Le funesti présent qu'il vous fait de Pyrrhus? 

Je ne sais si l'amour peut nous rendre excusables ; 

Mais il ne doit jamais nous rendre méprisables. 

Le crime est toujours crime « et jamais la beauté 

N a pu servir de voile à sa difformité. 

Peut-être que mon cœur, dans l'ardeur qui Fenflamme, 

Tout vertueux qu'il est, n'est point exempt de blâme ; 

Mais ce qu'à mon devoir je vais sacrifier 

Aux yeux de l'univers va me justifier, 

Éterniser mon nom, expier ma tendresse. 

Et venger ma vertu d'un soupçon qui la blesse. 

ÉRICIE. 

Seigneur, daignez calmer un si noble courroux. 
Je sais ce que je dois attendre ici de vous. 

PYRRHUS. 

Dans un moment du moins vous pourrez le connoltre, 
Et, loin de me haïr, vous me plaindrez peut-être. 
Connoissez mieux , madame , un cœur où vous régnez , 
Et ne l'outragez point, si vous le dédaignez. 
Belle Éricie, enfin croyez que je vous aime j 
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Bfais ne le croyez point comme Néoptolème. 
Mon amour n'a jamais soumis à vos beaux yeux 
Qu'un cœur digne de vous , et peut-être des dieux, 
Qui ne sait point offrir pour sacrifice un crime 
Qui déshonoreroit lautel et la victime. 
Je vais à son destin livrer un malheureux, 
Biais ce ne sera point par un traité honteux : 
lia vertu n admet point de si lâche injustice, 
Et mon cœur vous devoit un autre sacrifice. 
Trop heureux si ce cœur, fisicile à s'enflammer. 
Au gré de mon devoir Tavoit pu consommer ! 
Biais, dans letat cruel où mon malheur me laisse. 
On peut me pardonner un instant de fbiblesse ; 
Et vous m^avez ofiert des soins si généreux. 
Qu'ils m'ont fait oublier qui nous étions tous deux. 
Votre père m'attend. Adieu, belle Éricie. 
J'ai voulu vous revoir; mais mon ame attendrie 
Ne pourroit soutenir vos pleurs prêts à couler, 
Et qu'un &tal instant va bientôt redoubler. 

ÉRICIE. 

Ah ! seigneur, arrêtez ; et, si je vous suis chère. 
Daignez de vos adieux m'expliquer le mystère. 
Je sens un froid mortel qui me glace le cœur. 
Et la mort n'a jamais causé plus de frayeur. 
Hélas ! au trouble aflreux dont mon ame est saisie, 
Puis-je encor souhaiter de me voir éclaircie? 
Vous allez, dites-vous, livrer un malheureux. 
Sans cesser d'être grand ni d'être généi*eux. 
Ah ! je vous reconnois à cet effort suprême. 
Justes dieux 1 c'est Pyrrhus qui se livre lui-même. 
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PY1BBHU8. 

Oui, madame, c'est lui ; c est ainsi qu^Hélénus 
Pouvoit du moins livrer Tinfortuné Pyrrhus , 
Qui sous ce triste nom ne craint plus de parottre, 
Dès qu'à de nobles traits on veut le reconnottre. 

ÉRICIE. 

Dites plutôt, seigneur, qu à ce cœur sans pidé. 

Dont je n ai jamais pu fléchir Finimitié, 

J aurois dû reconnoitre une race ennemie 

Qui ne s'immole ici que pour m'ôter la vie. 

Inhumain 1 consommez vos généreux projets : 

De votre haine enfin voilà les derniers traits. 

Quel ennemi, grands dieux ! ofFrez-vous à la mienne? 

Quel dessein venez- vous d'inspirer à la sienne? 

Ah ! si c'est à ce prix que vous donnez la paix y 

Barbare, faites-nous la guerre pour jamais. 

Vous ne démentez point le sang qui vous fit naître * , 

Ingrat, vous ne pouviez mieux vous faire connoître 

Que par un noir projet qui n'est fait que pour vous : 

Je reconnois Pyrrhus à ces funestes coups. 

Quand par des soins trompeurs il a séduit mon ame , 

Des plus cruels refus je vois payer ma flamme ; 

Et, quand je crois jouir d'un destin plus heureux, 

Je retrouve Pyrrhus dans l'objet de mes vœux. 

Qui vous a dévoilé, seigneur, votre naissance? 

Glaucias n'a-t-il plus ni vertu ni prudence? 

Devoit-il un moment douter de vos desseins. 

Et méconnoltre en vous le plus grand des humains? 

* Vous ne di5mentex point une race funeste. 

Iphigénie, acte IV, se. iv. 
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Il dut 9 pour mon malheur, que le roi dlllyrie 
Vous ait moins estimé que ne fait Éricie. 
Cruel, songez du moins , en courant à la mort, 
Qu^un amour malheureux me garde un même sort. 
Ne croyez point en moi trouver Néoptolènw: 
Vous ne voyez que trop à quel point je vous aime. 

PYRRHUS. 

Ah ! voilà les transports que j aurois dû prévoir. 
Si Tamour m'eût laissé maître de mon devoir. 
J'ai voulu consacrer à Fobjet que j'adore 
Quelques tristes moments qui me restoient encore : 
Je bravois le trépas ; mais je sens à vos pleurs 
Qull a pour les amants son trouble et ses horreurs. 
Ne m^offirez-vous les soins d'une ardeur mutuelle 
Que pour me rendre encor ma perte plus cruelle? 
Quel bien à notre amour peut s'offrir désormais ? 
Un parricide affreux nous sépare à jamais. 
Songez , si je ne meurs , qu'il faut que je punisse ; 
Qa un coupable avec moi n'est pas loin du suppUce : 
Songez enfin , madame , à ce que je me doi , 
A ce que mon honneur m'impose envers un roi 
A qui je dois un fils son unique espérance. 
Et le plus digne effort de ma reconnoissance. 

ÉRICIE. 

Glaudas vous doit-il être plus cher que moi, 
Seigneur? Ne pouvez-vous récompenser sa foi 
Qu'aux dépens de vos jours et de ma propre vie. 
Que vous sacrifiez au prince d'illyrie? 
Ah ! laissez-moi le soin de vous le conserver, 
Et, par pitié pour moi, songez à vous sauver. 

!• l5 
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C'est Éride en pleurs qui vous demande grâce : 
Verrez-vous sans pitié le sort qui la menaœ? 
Est-ce par vous , cruel , qu'elle doit expirer? 
Ah I du moins attendez qu'on ose vous livrer. 

•- PYRRHUS. 

Non, non , au sang d'Achille épargnez cet outrage : 
Je dois d'un si beau sang faire un plus noble usage. 
La mort, pour mes pareils , n'est qu'un léger instant 
Dont la crainte aux humains a fieiit seule un tourment. 
Je vous perds pour jamais , adorable Éricie ; 
Cest là pour un amant perdre plus que la vie : 
Mais ne présumez pas qu'en lâche criminel 
Je soufFre que Pyrrhus soit conduit à l'autel. 
D'ailleurs, pour Glaudas j'eus toujours trop d'estime 
Pour lui laisser jamais la honte d'un tel crime. 

ÉRICIE. 

C'est-à-dire ', seigneur, qu'il vous parolt plus doux 
D'en rejeter ainsi l'indignité sur nous ; 
Et que vous aimez mieux déshonorer mon père. 
Pour m'en laisser à moi la douleur tout entière, 
Et me faire haïr qui m'a donné le jour. 
Voilà ce que Pyrrhus gardoit à tant d'amour! 
Hé bien ! cruel , allez trouver Néoptolème ; 
Puisque vous le voulez, je vous rends à vous-même : 
Mais, dans tous vos transports de générosité, 
Je vois moins de vertu que de férocité. 

PYRRHUS. 

Ne me reprochez point une vertu farouche ; 

' Cette locution ne doit trouver place que dans le style familier. 
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Llionneur ainsi le vent, et Thonneur seul me touche. 
SHl se pouvoit trouver d accord avec mes jours, 
Vous ne m'en verriez point précipiter le cours. 
Conune mortel, je sens tout le prix de la vie ; 
Gomme amant, tout le prix d'être aimé d'Éride : 
Hais Pyrrhus, en héros épris de vos appas, 
Se met , en immortel , au-dessus du trépas. 

ÉRICIE. 

Vous prétendez en vain qu au gré de votre envie 
Je vous laisse, seigneur, maître de votre vie. 
Si vous ne rejetez vos projets inhumains. 
Je cours à Glaucias découvrir vos desseins. 

PYRRHUS. 

Si vous m aimez encor, gardez de Tentreprendre. 

BeUe Éride , au nom de Tamour le plus tendre , 

N'abusez point ici des secrets d'un amant 

Qui pourroit de dessein changer en un moment. 

Considérez sur qui tomberoit ma colère : 

Vous plaignez un amant ', vous pleureriez un père. 

En &veur de Pyrrlras tâchez de le fléchir, 

J^y consens ; mais daignez ne le point découvrir. 

Et ne lui fiûtes point mériter votre haine. 

Qu^espérez-vous enfin d'une pitié si vaine? 

Songez que , dans l'état où m'a réduit le sort , 

U ne me reste plus que l'honneur de ma mort. 

Ne me l'enviez point, et respectez ma gloire ; 

Vivez pour en garder une tendre mémoire , 

' On lit dant réditioa de 1749 : 

Vont plcara vn unaat 
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Et cessez de vouloir partager mes malheurs ; 
Laissez mourir Pyrrhus digne enfin de vos pleurs. 
Adieu, madame ; allez trouver Néoptolème : 
J'irai dans un moment le rejoindre moi-même. 
M exposer plus long-temps à tout ce que je vois. 
C'est moins braver la mort que mourir mille fois. 

, (UtortJ 

ÉRICIE. 

Quoi ! seigneur, vous iriez vous livrer à mon père ! 
Ah ! puisqu en vos fureurs votre cœur persévère. 
L'inflexible Pyrrhus, qui déchire le mien. 
Va le voir surpasser la fermeté du sien.' 
Mais Glaucias parolt. Quel soin ici l'appelle? 
Éclatez , vains transports de ma douleur mortelle. 
Et laissez dans mes pleurs Ure un triste secret. 

SCÈNE V. 

GLAUCIAS, ÉRICIE. 

GLAUCIAS. 

Princesse, un ennemi qui ne l'est qu'à regret, 

Et qui touche peut-être à son heure dernière, 

Osera-t-il ici vous feire une prière? 

S'il fut long-temps l'objet de votre inimitié. 

Il ne doit plus , hélas ! Tétre que de pitié. 

Les dieux viennent sur moi d'épuiser leur colère. 

Je n'ai rien oublié pour fléchir votre père; 

Mais le cruel qu'il est me redemande un bien 

Que ma pitié protège, et qui n'est pas le mien. 
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Il veut Pyrrhus ; il veut que je lui sacrifie 

Le malheureux dépôt que le ciel me confie ; 

U veut , à mon honneur portant le coup mortel , 

Couvrir mes cheveux blancs d'un afFront étemel, 

Et plonger dans Fhorreur les restes de ma vie. 

Plaignez mon triste sort, généreuse Éricie : 

Vous êtes désormais mon unique recours ; 

A des infortunés prêtez votre secours. 

Je sais, dans les faveurs dont le ciel vous partage, 

Que la beauté n'est pas votre seul avantage. 

Et que les dieux, sur vous épuisant leurs bienfaits, 

Ont de mille vertus enrichi vos attraits. 

lion cœur, prêt de vous voir unie à ma famille. 

Vous prodiguoit déjà le tendre nom de fille : 

Hais, puisque le destin me ravit la douceur 

DW bien qui m'eût comblé de joie et de bonheur. 

Je veux traiter pour vous un plus noble hyménée, 

De vous et de Pyrrhus unir la destinée. 

Je sais que je ne puis former ces tristes nœuds 

Sans outrager les lois, la nature et les dieux ; 

Hais la paix ne veut pas un moindre sacrifice. 

Rendez à cet hymen votre père propice. 

S'il soupçonne ma foi, qu'il emmène lUyrus, 

Et confie à mes soins Éricie et Pyrrhus : 

Vous vous serez tous trois un mutuel otage. 

Néoptolème aura l'Épire pour partage ; 

Et je l'en laisserai paisible possesseur. 

Pourvu que votre époux en soit le successeur. 

ÉRICIE. 

Ah ! seigneur, plût aux dieux , et pour l'tm et pour lautre , 
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Que tous les cœurs ici fussent tels que le vôtre , 
Et sussent, comme vous, régler sur Téquité 
La vengeance des rois et leur avidité ! 
Qui ne seroit touché de Tétat déplorable 
Où vous réduit le soin du sort dW misérable? 
Les dieux, tout grands qu'ils sont, en ont*iIs 
Qu un père tel que vous est digne de regret ! 
Jugez à ma douleur si le cœur d'Éricie 
A pu garder pour vous une haine endurcie. 
Seigneur, tant de vertu trouve peu d^ennemis. 
Hélas ! pour conserver Pyrrhus et votre fils , 
Vous n'aviez pas besoin d'employer la prière. 
Que n u-je point déjà tenté près de mon père? 
Rien ne peut désarmer sa haine et sa rigueur. 
Je ne vous dirai point quelle en est ma douleur : 
Mais Pyrrhus aujourd'hui m^a coûté pluâ de larmes 
Que le soin de ses jours ne vous causa d'alarmes. 
Plût au ciel que celui de nous unir tous deux 
Pût rendre à vos souhaits ce prince malheureux, 
Et que de notre hymen les funestes auspices 
Ne fussent point suivis de plus noirs sacrifices ! 
Adieu. Puisse le ciel, attendri par mes pleurs, 
Les faire avec succès parler dans tous les cœurs ! 

' On a pu remarquer, comme nous, la hardiesse des id^es de 
Crëbillon. Aucun poëte tra^pque n a fait parler ses personnages 
aussi librement contre les dieux; mais ici, comme ailleurs, Gré- 
billon n'a pas toujours su se renfermer dans les bornes de la vrai- 
semblance, qui sont aussi celles du goût. Qu'un Artaban, par 
exemple, insulte à la Divinité, c'est un nouveau trait de caractère : 
un ambitieux est sans conscience ; mais un semblable outrage est 
déplace et sans intérêt dans la bouche d'une femme telle qu'Erici*. 
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Vous ne connoissez pas le plus inexorable : 
Mais si je n obtiens point un aveu fieivorabley 
Seigneur, au même instant fuyez avec Pyrrhus , 
Et me laissez le soin du destin dlllyrus. 
Emparez-vous sur-tout d'un guerrier invincible 
Dont rien ne peut dompter le courage inflexible... 
Que dis-je? où mon amour se va-t-il égarer? 

GLAUCIAS. 

.0 ciel ! à quels malheurs fauteîl me préparer ? 

Dans Fétat où ma mis la fortune cruelle, 

En ai-je à redouter quelque atteinte nouvelle? 

Ah ! madame, daignez ne me le point cacher, 

S d'un infortuné le sort peut vous toucher. 

Vous avez vu mon fils ; je sais qu'il vous adore, 

Et j'ai cru près de vous le retrouver encore. 

Je venois m'emparer d'un ingrat qui me fîiit. 

Et que par-tout en vain ma tendresse poursuit. 

Ma vie à ce cruel devoit être assez chère 

Pour ne point l'arracher à son malheureux père ; 

Mais je vois qu'Hélénus ne s'éloigne de moi 

Que pour mieux me manquer de parole et de foi. 

Il a par ses serments surpris ma vigilance, 

Dissipé mes soupçons , et trompé la prudence 

D'un père en sa faveur toujours trop prévenu. 

Apprenez-moi du moins ce qu'il est devenu. 

Veut-il nous perdre tous , ou se perdre lui-même? 

Grands dieux ! faudra-t-il voir périr tout ce que j'aime ? 

Madame, ayez pitié de l'état où je suis. 

ÉRICIE. 

Ah î que demandez-vous? et qu est-ce que je puis? 
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N ajoutez rien vous-même au trouble qui m'agite. 
Les moments nous sont chers , souffrez que je vous quit 
Seigneur, il n'est pas temps d'interroger mes pleurs, 
Lorsqu'il fieiut prévenir le plus grand des malheurs. 



FIN DU QUATRIÈME ACTE. 



^»^^^»'V^%<^^»^^^^V'%^»^<^ 



ACTE CINQUIÈME 



SCENE I. 

ÉRIGIE, ISMÈNE. 

ÉRI'CIE. 

I 

Si je n ai pu toucher un amant qui m'adore, 

Que pourrai-je obtenir d*un père qui Tabhorre? 

Bfalheureuse ! les dieux ont-ils doué tes pleurs 

De ces charmes puissants qui fléchissent les cœurs ? 

Et tu crois attendrir un prince inexorable 

Que la soif de régner va rendre impitoyable ; 

Qui y maître du plus fier de tous ses ennemis , 

Pour ne le craindre plus se croira tout permis ! 

Fiïneste ambition, détestable manie. 

Hère de l'injustice et de la tyrannie, 

Qui de sang la première as rempU Tunivers , 

Et jeté les humains dans l'opprobre et les fers, 

CTest toi dont les fureurs toujours illégitimes 

Firent naître à-la-fois les sceptres et les crimes : 

Sans toi, rien n eût borné ma gloire et mon bonheur. 

Quel sort plus beau pou voit jamais flatter un cœur? 

Et mes yeux effrayés verront fiimer la terre 

D^on sang qui doit sa source au maître du tonnerre ! 

Crand dieu ! ne soufire point qu'un père fiirieux 
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S*immole sans pitié le plus pur sang des dieux ; 
Daigne, loin d'employer la foudre à sa vengeance , 
Tonner au fond des cœurs , et prévenir Tofifense ' . 

ISMÉNE. 

Madame, il faut cacher ce mortel désespoir. 
Glaucias , disiez-vous , demandoit à vous voir? 

ÉBIGIB. 

Je ne Fai que trop vu ce prince déplorable, 
Des rois les plus vantés modèle inimitable, 
Qui n a que Thonneur seul pour guide et pour objet. 
Père moins malheureux encor qu ami parfait. 
Que de son sort cruel mon ame est attendrie ! 
Qu'il redouble les maux de la triste Éride ! 
Et ce roi généreux , si digne de pitié, 
De ses malheurs encore ignore la moitié. 
Hélas ! que je le plains ! Que de vertus , Ismene ! 
Est-ce donc là , grands dieux ! Fobjet de votre haine ? 
Que mon père n'a-t41 un cœur tel que le sien l 
Qu il auroit épargné de désespoir au mien ! 
Isn^éne, il ne vient point ; et mon impatience 
Commence à soupçonner une si longue absence. 
Quel autre qu Hélénus pourroit le retenir? 
Sans doute le cruel ma voulu prévenir; 
Et, si j'en crois mes pleurs , sa triste destinée 
Dans les flots de son sang est déjà terminée. 
Je ne sais quelle horreur me saisit malgré moi: 
Je sens à chaque instant redoubler mon effroi. 

' Tonner au fond des cœurs est une belle expression ; mais ici 
elle manque de précision. On ne voit pas assez clairement à qui elle 
s'applique. 
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Je demande mon père, et mon ame éperdue 

N a peut-être jamais tant redouté sa vue. 

Enfin je laperçois. Soutenez-moi, grands dieux 1 

SCÈNE IL 

NÉOPTOLÈME, ÉRICIE, ISMÈNE. 

NÉOPTOLÈME. 

Hélénus que j attends va parottre en ces lieux, 
lia fille. Cen est fait, ce guerrier redoutable. 
Loin d'offiir à Pyrrhus une main secourable, 
Luî-méme doit bientôt le livrer à mes coups , 
Et ce spectacle aficeux n a pas besoin de vous. 
Sortez. Quoi ! vous pleurez ! qui fait couler vos larmes ? 
D^où peut naitre^à-la-fbis tant de trouble et d'alarmes? 
Parlez , c'est trop se taire : après ce que je voi, 
Avez-vou8 des secrets qui ne soient pas pour moi * ? 

ÉBICIE, M jetant à Mt geooaz. 

Non, seigneur ; mais ce n est qu aux genoux de mon père 
Que je puis éclaircir ce funeste mystère. 

NÉOPTOLÈME, b ralrnmt. 

Bla fille, en cet état que me demandez^vous ? 
Et qui peut vous forcer d embrasser mes genoux? 
Que craignez-vous enfin d'un père qui vous aime? 

ÉRICIE. 

Ah ! seigneur, pardonnez à ma douleur extrême. 
Je sais que vous m^aimez, et ce n est pas pour moi 

' Imiution de RaciDe dëja indiquée dans Électrtf acte 11, se. i¥. 
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Que je viens implorer les bontés de mon roi. 
Ne vous offensez point si les pleurs d'Éricie 
Osent d*un malheureux vous demander la vie. 
L'infortuné Pyrrhus va vous être remis... 

NÉOPTOLÈME. 

Quoi ! c est du plus cruel de tous mes ennemis 
Que vous osez, ma fille, embrasser la défense ! 
Et ne craignez-vous point vous-même ma vengeance? 
D'où naissent pour Pyrrhus des sentiments si vains? 
Est-ce à vous que je dois compte de mes desseins ' , 
Vous que je dois sur eux ou consulter ou croire? 

ÉRICIE. 

Non , mais vous me devez compte de votre gloire * : 
Elle est à moi , seigneur, autant qu'elle est à vous ; 
Et ce qui la flétrit se partage entre nous. 
Si rien ne peut fléchir votre haine endurcie , 
Songez de quels malheurs elle sera suivie. 
Vous verrez contre vous armer tout Tunivers , 
Et Pyrrhus chaque jour renaître des enfers. 
Quoi ! pour faire oublier le meurtre d'iEacide , 
Vous méditez encore un double parricide ! 
Faudra-t-il vous compter au rang des assassins, 
Et vous voir devenir l'opprobre des humains. 
Lorsque vous en pouviez devenir le modèle, 
Si votre ambition eût été moins cruelle? 
Le ciel vous a comblé de ses dons précieux , 

' Seigneur, je ne rends point compte de mes desseins. 

iphigénie, acte IV, se. ri. 

* Nëoptolème poovoit répondre à Ericie quun père ne doit aucun 
coDfipte à sa fille. 
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Et vos vertus pou voient vous égaler aux dieux, 
La noblesse du sang , la valeur, la prudence : 
En faudra-t-il, seigneur, excepter la clémence? 
Malgré mille revers , vous avez vu cent fois 
L^univers vous placer parmi ses plus grands rois ; 
Et de tant de vertus le pariait assemblage 
Deviendroit d'un tyran Finutile partage ! 

NÉOPTOLÈME. 

Ma fille, quels discours ! 

ÉRICIE. 

Je m'égare , seigneur ; * 
Mais daignez pardonner ces transports à mon cœur. 
Mon respect a toujours égalé ma tendresse : 
Loin de me reprocher un discours qui vous blesse , 
A mes larmes, seigneur, laissez-vous attendrir. 
Ou du moins écoutez ce qu'on vient vous of&ir. 
Glaucias est tout prêt de vous céder TÉpire : 
Pour vous en assurer le légitime empire , 
Ce prince pour Pyrrhus vous demande ma main. 

NÉOPTOLÈME. 

Pour Pyrrhus ! Glaucias croit m'éblouir en vain. 
Je connois mieux que lui le sang des iEacides : 
Rien ne peut arrêter leurs vengeances perfides. 
Loin que cette union dût assurer mon sprt. 
Votre hymen ne seroit que larrêt de ma mort. 
Cest mettre sous Pyrrhus ma couronne en tutéle, 
Et nourrir entre nous une guerre étemelle. 
Ce n'est point ma fureur qui demande son sang : 
Je régne , et je dois tout à ce superbe rang. 
Si de Pyrrhus enfin je m'immole la vie , 
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C'est au bien de la paix que je le 

ÉRICIE. 

Si jamais vous osiez lui donner le trépas, 
Quelle guerre, seigneur, n'allumeriez-voos pas? 

NÉOPTOLÈME. 

Hélénus est le seul dont je crains le courage, 
Et son amour pour vous dissipera lorage ; 
Mais son courroux bientôt retomberoit sur moi. 
Si j'osois à Pyrrhus engager votre fin. 
Vous voyez qu Hélénus me le livre lui-même : 
Jdg[ez par ce présent à quel point il vous aime. 

ÉRICIE. 

Ah ! ne vous fiez point au présent qu'il vous fiBÛt : 

C'est peut-être, seigneur, quelque piège secret. 

Ce palais vous met*il à couvert de surprise? 

Je ne sais ; mais sur vous je crains quelque entreprise. 

Ne vous exposez point à revoir Hélénus ; 

Et, si vous m'en croyez, emmenez lUyrus. 

NÉOPTOLÈME. 

Qu'aurois-je à redouter d'une ame généreuse ? 
Votre crainte, ma fille, est trop ingénieuse. 

ÉRICIE. 

Votre haine, seigneur, l'est plus que mon effroi. 
Et vous ferme les yeux sur tout ce que je voi. 
LWdeur de vous venger vous rend tout légitime, 
Et la soif de régner vous déguise le crime: 
Mais, si mes pleurs en vain combattent vos fureurs, 
Vous allez voir ma mort prévenir tant d'horreurs. 

NÉOPTOLÈME. 

Ah ! c'en est trop, ma fille, et ce discours m'outrage : 
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Pyrrhus n auroit osé m'en dire davantage. 
Biais Hélénus parott. 

ÉRICIE. 

Justes dieux ! 

NÉOPTOLÈME. 

Laissez-nous. 

ÉRICIE. 

JLh ! seigneur, par pitié , soufiErez-moi près de vous : 
Je ne vous quitte point. 

NÉOPTOLÈME. 

Quels transports ! 

ÉRICIE. 

Ahl mon père, 
Si jamais votre fille a pu vous être chère, 
Daignez à ma douleur accorder un moment. 

NÉOPTOLÈME. 

Fuyez, dérobez-vous à mon ressentiment : 
Je me lasse à la fin d'une douleur si vaine. 

ÉRICIE. 

De ces funestes lieux ôte-moi, chère Isméne. 
Si d'un infi>rtuné je veux sauver les jours , 
G*est à d'autres que lui qu'il faut avoir recours. 

NÉOPTOLÈME. 

Que de trouble s^éléve en mon ame éperdue ! 
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SCÈNE m. 

PYRRHUS, NÉOPTOLÈME, gardes. 

NÉOPTOLÈME. 

Seigneur, enfin la paix, si long-temps attendue, 

M*est redonnée ici par ce même héros 

Dont la seule valeur nous causa tant de maux. 

Heureux si cette paix, qui tous deux nous rappro 

Pouvoit être entre nous exempte de reproche 1 

Mais on doit pardonner aux soins de ma grandeu 

Ce que semble de vous exiger ma fureur. 

Je sais ce qu'il en coûte à des cœurs magnanimes 

Lorsqu'il faut immoler d'innocentes victimes. 

PYRRHUS. 

Ne te sied-il pas bien de t'en justifier, 
Toi qui nous as contraints à les sacrifier? 
Épargne à ton honneur un discours inutile. 
Qui doit foire rougir un descendant d'Achille ; 
Et ne nous fois pas voir, pour la seconde fois, 
Un sujet altéré du meurtre de ses rois. 

KÉOPTOLÈME. 

Ai-je bien entendu? Quel sinistre langage ! 
A me l'oser tenir qu'est-ce donc qui t'engage? 
Pourquoi par Cynéas me foire pressentir 
Sur un espoir trompeur que tu viens démentir? 
Est-ce en me préparant des injures nouvelles 
Que l'on croit terminer de si grandes querelles? 
Tu déclares la guerre en demandant la paix. 
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PYRRHUS. 

Non, cruel, avec moi tu ne 1 auras jamais. 
Quoique je vienne ici remettre en ta puissance 
Celui dont tu devrois éprouver la vengeance, 
Cet innocent objet de tes noires fureurs,""-' 
Ce Pyrrhus que ta haine accable de malheurs. 

NÉOPTOLÈME. 

Hé bien ! puisque c^est toi qui dois me le remettre , 
Ne diffère donc point, ou cesse de promettre. 

PYRRHUS. 

Tu me connois : tu peux t^en reposer sur moi , 
Et, de plus, relâcher lUyrus sur ma foi. 

NÉOPTOLÈME. 

Hélénijs, tu vas voir combien je m^ confie. 

(à Mt gardct.) 

Gardes, faites venir le prince d*Illyrîe. 

(àPyrrlMn.) 

Je vais dans un moment te le remettre ici ; 

Biais commande, à ton tour, que Pyrrhus vienne aussi. 

PYRRHUS. 

Inhumain, ne crains point qu on te le fasse attendre ; 
Crains plutôt un aspect qui pourra te surprendre. 
Mais daigne auparavant m'instruire de son sort ; 
Sois sincère sur-tout ; quel sei*a-t-il? 

NÉOPTOLÈME. 

^ La mort. 

PYRRHUS. 

S'il ne craignoit que toi , tyran , ta barbarie 
Te ooûteroit bientôt et le trône et la vie. 

Voyons donc jusqu'où peut aller ta fermeté. 

9. i(> 
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Mais y pour laisser ta haine agir en liberté. 
Je vais te rassurer contre un fer redoutable 
Qui rendroit dans mes mains ta perte inévitable. 

(Il jette soo ëpëe aux pieds de Nëoptolème. ) 

Frappe , voilà Pyrrhus ' . 

SCÈNE IV. 

PYRRHUS, NÉOPTOLÈME, ILLYRUS. 

ILLYRUS, en entrant. 

Dieux ! qu'est-ce que je vois? 

PYRRHUS. • 

Je m'acquitte, Illyrus, de ce que je vous dois. 

NÉOPTOLÈME. 

Où suis-je ? Quel transport de mon ame s'empare ! 
Quel soudain mouvement tout-à-coup s'y déclare, 
A laspect imprévu de cet audacieux ! 

SCÈNE V. 

GLAUCIAS, PYRRHUS, NÉOPTOLÈME, 
ILLYRUS, ÉRICIE, ANDROCLIDE, CYNÉAS, 

ISMÈNE, GARDES. 

G L A U CI Al^ , entrant arec Ericie. 

Que vois-je? quel objet se présente à mes yeux? 
Hélénus désarmé devant Néoptolème ! 

* Ln catastrophe est si clairement indiquée dès le troisième acte, 
que ce l)eau mouvement de Pyrrhus ne cause plus aucune surprise. 
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NÉOPTOLÈME. 

Tu vois un ennemi qui se livre lui-même , 
Et qui, loin d^essayer de fléchir ma rigueur. 
Ose par sa 6erté défier ma fureur ; 
Qui me brave, me hait, me méprise et m'offense. 

GLAUCIAS. 

De quoi va s'occuper ton injuste vengeance? 
Sont-ce les mouvements qu'il te doit inspirer? 
Il se livre à tes coups ; que veux-tu ? 

NÉOPTOLÈME. 

L'admirer. 
Ne juge point de moi par ce que j'ai pu faire. 
Le malheur rend souvent le crime nécessaire; 
Et le penchismt des cœurs ne dépend non plus d'eux, 
Qu*il en dépend de naître heureux ou malheureux. 
C'est dans le sang des i*ois que j'ai puisé la vie ; 
Hais, quand je serois né des monstres d'Hyrcanie, 
J'aurob été touché d'un trait si généreux. 
Pyrrhus, un même sang nous a formés tous deux ; 
Mais les mêmes vertus n'ont point fait mon partage. 
Si j'ai troublé des jours que t'envioit ma rage. 
Je te laisse aujourd'hui maître absolu des miens. 
Et je prodiguerois tout mon sang pour les tiens. 
Je t*ai ravi le sceptre, et je te l'abandonne. 
Un ami tel que toi vaut mieux qu'une couronne ; 
Et je préfererois à l'éclat de mon rang 
L'honneur d'être avoué pour prince de ton sang. 

PYRRHUS. 

Si j'osois me flatter, malgré la mort d'un père , 

Qu'un repentir si grand Ait durable et sincère... 

16. 
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NÉOPTOLÈMB. 

C est à VOUS que je dois ce retour vertueux 
Qui me rend à moi-même, à mon prince , à mes dieux, 
Seigneur. Je n'ose encor prétendre à voti^ estiine : 
Un bien si glorieux n'est pas le prix d'un crime. 
Trop heureux que Pyrrhus ne m'en punisse pas. 
Et veuille de ma main recevoii* ses états ! 

PYRRHUS. 

A ce noble retour je sens que ma justice. 
Malgré la voix du sang, doit plus d'un sacrifice. 
Puisqu'un remords suffit pour apaiser les dieux , 
Les rois ne doivent pas en exiger plus qu'eux. 
Dès qu'il leur plaît ainsi , jouissez de la vie : 
Moi , je vous rends le sceptre en iaveur d'Éride. 

NÉOPTOLÈME lui pr^ente Éricie. 

Daignez donc accepter ce gage de ma foi , 
Seigneur; c'est le seul bien qui soit encore à moi. 

(à Illyrus.) 

Prince , sur cet hymen je n'ai rien à vous dire : 
Votre cœur est trop grand pour ne point y souscrire. 

(à Glaucias. ) 

Et vous , digne mortel dont les dieux firent choix 
Pour être le vengeur et l'exemple des rots , 
Généreux Glaucias , à qui je dois la gloire 
De pouvoir effacer l'action la plus noire, 
Recevez votre fils pour prix d'un si grand bien. 
Et vous, mon cher Pyrrhus, daignez être le mien '. 

' Pyrrhus eut quelque succès dauè sa nouveauté ; mais ce succès 
baissa toujours depuis, et aujourd'hui cette tra(*édie est entière- 
ment abandonnée. Elle vaut mieux (yueSémiramis; mais le style en 
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«st fi manrais, il j a tant de longueurs et si peu de naturel et d'in- 
térêt, qo*il n*est point k croire que jamais elle soit tirée de la foule 
des pièces qu*on ne représente plus. (Volt. ) — Nous signalerons 
potutant il l'attention du lecteur les passages suivants, dans les- 
«joels on retrouve encore Fauteur de Rhadamiste : 

Les intérêts d'état, le trône et ses maximes, 
La politique enfin, voile de tant de crimes. 
Ne seront désormais qae de foibles garants.... 

Acte II, se. I. 

Adieu, sois généreux autant que je le sois : 
Te pleurer, et mourir, est tout ce que je puis. 

m,v. 

Je ne suis point surpris qu'un Uche cœur soupçonne.... 

m, VI. 

Un ami td que toi vaut mieux qu'une couroime. . . . 

V,v. 

Puisqu'un remords suffit pour apaiser les dieux, 
Les rois ne doivent pas en eiiger plus qu'eux. 

Ibid. 
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CATICINA, 

TRAGEDIE, 

REPBÉSRNTÉE POUR LA PREMIÈRE FOIS 
LE 20 DÉCEMBRE 1^46. 



A MADAME LA MARQUISE 

DE POMPADOUR 



MADAME, 

Oser faire paroitre Caiilina sous vos auspices, 
c'est acquitter un vœu général '. 11 y a long-temps 
que le public vous a dédié de lui-même un ou- 
vrage qui ne doit le jour qu*à vos bontés : heureux 
si on leût jugé digne de sa protectrice ! Et qui 
ne sait pas les soins que vous avez daigné vous 
donner pour retirer des ténèbres un homme ab- 
solument oublié? Soins généreux, qui ont plus 
touché que surpris. Que ne doit-on pas attendre 
d une ame telle que la vôtre? Puisse Thommage 
que je vous rends, Madame, consacrer à la pos- 
térité la protection que vous accordez aux talents, 
et ce monument de ma reconnoissance ! 

Je suis, avec le plus profond respect, 

Madame, 

Votre très humble et très obëissaot 
senriteur, 

JOLYOT DE CRÉBnJX)N. 

' GoUë, dont on connoît respritetrenjouement, raconte, dans 
son Jaumaiy qne le débat de cette ëpître n*ayant pas paru clair k 
tont le monde, on appliqua à Crébillon ce vers de son Catiiina : 

n sera tODJonrs grand tll est impënëurable. 

Acte I, M. I. 
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ACTEURS. 

CATILINA. 

CICÉRON, consul. 

CATON. 

PROBUS, grand-prétre du temple de Tellus. 

TDLLIE, fille de Cicéron. 

FULVIE. 

LENTULUS. 

CRASSUS. 

CÉTHÉGUS. 

LUCIUS. 

SUNNON, ambassadeur des Gaules. 

GONTRAN. 

Licteurs. 



I.a scène est dans le temple de Tellus. 



CATILINA, 



TRAGEDIE'. 



ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

CATILINA, LENTULUS. 

CATILINA. 

Cesse de t^effrayer du sort qui me menace : 
Plus j'y vois de périls , plus je me sens d'audace ; 
Et rapproche du coup qui vous fait tous trembler, 

' Crébillon est allé aujourd'hui (4 septembre 1748) à Ghoisy, 
lire Catilina à madame de Pompadour, et a pris jour pour le lire 
aux comédiens, le 10. — Le 7^ je fus voir le matin Grëbillon, à 
<|ni je demandai des nouvelles de la réception qu*on lui avoit faite 
à Chois j« Voici, mot pour mot, ce qu'il me répondit : « Il faudroit 
que je fusse un fat, si je te disois, mon ami, la façon dontj'ai été 
aocueiDi là-bas, et Tenthousiasme que la lecture de ma pièce a 
produit sur ceux qui Tont entendue. Madame de Pompadour, après 
m'avoir comblé d'éloges, me recommanda de faire achever promp- 
tement la copie de Catiiinay afin qu'on l'imprimât aussitôt au 
Louvre avec mes autres œuvres, dont le roi veut faire une édition 
magnifique, > (^Journal historique de Collé, p. S; Paris, in-8% 
i8o5.) — Cette tragédie eut vingt représentations consécutives, et 
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Loin de la ralentir, sert à la redoubler. 

Crois-moi, sois sans détour pour un ami qui t*aime. 

Dans le fond de ton cœur je lis mieux que toi-même, 

Lentulus ; et le mien ne peut voir sans^pitié 

Ce qu'un ambitieux coûte à ton amitié. 

Ce tyran des Romains, Tamour de la patrie, 

Te trompe , et se déguise en frayeur pour ma vie. 

Est-ce à moi d'abuser du penchant malheureux 

Qui te fait une loi de tout ce que je veux ? 

Issu des Scipions, tu crains qu'à ta mémoire 

On ne refuse un jour place dans leur histoire ; 

Et le rang de préteur, qui te lie au sénat, 

Trouble en un conjuré le cœur du magistrat. 

Tu crains pour Rome enfin ; voilà ce qui t'arrête, 

Quand tu ne crois ici craindre que pour ma tête. 

Va , de trop de remoi ds je te vois combattu , 

Pour te ravir l'honneur d'un retour de vertu. 

LENTULUS. 

Catilina, laissons un discours qui m'offense : 

Tes soupçons sont toujours trop près de ta prudence. 

A force de vouloir approfondir im cœur, 

Un faux jour a souvent produit plus d'une erreur ; 

Et les plus éclairés ont peine à s'en défendre : 

Mais un chef de parti ne doit point s'y méprendre. 

tontes fort suivies. A la première, Tanteur faisoit dire k Catilina, 
en parlant de Pompëe : 

J'ai vu dans le sénat ce héros mercenaire 
De ses exploiu futurs demander le salaire. 

Nous avons vainement essa]f^ de retrouver la place de ces deux 
vers, qui ont été conserves par Goll<5. 
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D entre les conjurés distingue tes amis , 

Et qu'un discours sans Êird leur soit du moins permis. 

De toutes les grandeurs qui feront ton partage. 

Je ne tW demandé que ce seul avantage; 

Laissenn'en donc jouir : mon amitié pour toi 

N a que trop signalé sa constance et sa foi. 

Dis-moi 9 si ta fierté jusque-là peut descendre, 

De tant d excès afireux ce que tu peux prétendre. 

Pourquoi faire égorger Nonius cette nuit ? 

Et de ce meurtre enfin quel peut être le fruit? 

CATILINA. 

Celui d'épouvanter le premier téméraire 

Qui, de mes volontés secret dépositaire, 

Osera comme lui balancer un moment, 

Et s'exposer aux traits de mon ressentiment. 

I^entulus, dans le fond, doit assez me connoitre 

Pour croire que je n'ai sacrifié qu'un traître , 

Et que ces cruautés qui lui font tant d'horreur 

Sont de ma politique , et non pas de mon cœur. 

Ce qui semble forfait dans un homme ordinaire , 

En un chef de parti prend un aspect contraire : 

Vertueux ou méchant au gré de son projet. 

Il doit tout rapporter à cet unique objet. 

Qu'il soit cru fourbe, ingrat, parjure, impitoyable, 

Il sera toujours grand s'il est impénétrable. 

S'il est prompt à pUer ainsi qu'à tout oser, 

Et qu'aux yeux du public il sache en imposer. 

Il doit se conformer aux mœurs de ses complices , 

Porter jusqu'à l'excès les vertus et les vices , 

Laisser de son renom le soin à ses succès : 
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Tel on déteste avant, que Ton adore après. 

Je ne vois sous mes lois qu'un parti redoutable, 

A qui je dois me rendre encor plus formidable. 

S'il ne se fût rempli que d'hommes vertueux, 

Je n aurois pas de peine à Fétre encor plus qu'eux. 

Hors Céthégus et toi, dignes de mon estime. 

Le reste est un amas élevé dans le crime ', 

Qu'on ne peut contenir sans les faire trembler, 

Et qui n'aiment qu'autant qu'on sait leur ressembler. 

Un chef autorisé d'une juste puissance 

Soumet tout, d'un coup d'œil, à son obéissance : 

Mais , dès qu'il est armé pour troubler un état. 

Il trouve un compagnon dans le moindre soldat; 

Et l'art de le soumettre exige un art suprême. 

Plus difficile encor que la victoire même. 

LENTULU^. 

Songe à les subjuguer sans te rendre odieux. 

Mais , avant que le jour nous surprenne en ces lieux, 

Au temple de Tellus dis-moi ce qui t'appelle. 

Son grand-prêtre Probus te sera-t-il fidèle? 

Quoique rien en ce lieu ne borne son pouvoir. 

Je ne sais si Probus remplira notre espoir. 

Il est vrai qu'à ses soins nous devons cet asile, 

Nam quicumquc impudicus, adulter, ganeo, manu, ventre, 
pêne, bona patria laceraverat; quique alienum nés grande confla- 
verat, quo flagitium aut facinus redimeret; pneterea omnes undi- 
que parricidae, sacrilegi, convicti judiciis , autpro facds judicium 
timentes ; ad hoc quos manus atque lingua perjurio aut civil! san- 
guine alebat; postremo omnes, quos flagitium, egestas, conscius 
animus exagitabat, ii Catilinae proximi familiaresque erant. 

(Sallfst., de Catilina, § 14.) 
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Dont il nous rend ] accès aussi sûr que htcûe ; 

Mais au nouveau consul le grand-prétre est lié 

Par Fintéréty le sang, lorgueil ou lamidé. 

Lorsqu'à des conjurés ses pareils s'associent, 

C'est par des trahisons que tous se justifient. 

Aujourd'hui le sénat doit s'assembler ici ; 

Ce n'est pas cependant mon plus cruiel souci. 

Je crains, je l'avouerai, les fureurs de Fulvie ; 

Et je crains encor plus ton amour pour TuUie, 

Fille d'un ennemi dangereux et jaloux , 

De Cicéron enfin , l'objet de ton courroux. 

En ! comment, dans un cœur qu'un si grand soin entraîne , 

Peux-tu concilier tant d'amour et de haine? 

L'amour pour tes pareils auroi^il des appas? 

GATILINA. 

Ah 1 si je le ressens, je n'y succombe pas. 

Qu'un grand cœur soit épris d'une amoureuse flamme. 

C'est l'ouvrage des sens , non le ibible de l'ame; 

Hais, dès que par la gloire il peut être excité. 

Cette ardeur n'a sur lui qu'un pouvoir limité. 

C'est ainsi que le mien est épris de TuUie. 

Ses grâces, sa beauté , sa fière modestie , 

Tout m'en plaît, Lentulus ; mais cette passion 

Est moins amour en moi , qu'excès d'ambition. 

Malgré tous les objets dont son orgueil se pare, 

TuUie est ce que Rome eut jamais de plus rare : 

Je vois à son aspect tout un peuple enchanté. 

Et c'est de tant d'attraits le seul qui m'ait tenté : 

Sans la foule des cœurs qui s'empressent pour elle, 

Tnllie à mes regards n'eût point paru si belle. 
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Mais je n'ai pu souffirir que quelque audacieux 

Vint m enlever un bien qu'on croit si précieux. 

Enfin je lai conquis , et sans cette victoire 

Je croirois aujourd'hui que tout manque à ma gloire. 

Ce n est pas que lamour en soit le seul objet : 

Loin que de mes desseins il suspende YéSft^r 

Cette flamme, où tu crois que tout mon ccBur s'appUq 

Est un fruit de ma haine et de ma^politique. 

Si je rends Gicéron favorable à mes £eux , 

Rien ne peut désormais s'opposer à mes vœux : 

Je tiendrai sous mes lois et la fille et le père. 

Et j'y verrai bientôt la république entière. 

Je sais que ce consul me hait au fond du cœur. 

Sans oser d'un refus insulter ma £eiveur ; 

Il craint en moi le peuple, et garde le silence : 

Mais , tandis qu'entre nous Rome tient la balance. 

J'ai cru devoir toujours poursuivre avec éclat 

Un hymen qui le perd dans l'esprit du sénat. 

Au temple de Tellus voilà ce qui m'appelle. 

Probus, qu'à Cicéron je veux rendre infidèle, 

M'y sert à ménager des traités captieux , 

Où, sans rien terminer, je les trompe tous deux. 

Mais, loin de confier nos desseins au grand-prétre , 

De ses propres secrets je suis déjà le maître. 

J'ai flatté son orgueil par le pontificat; 

J'ai parlé pour lui seul en public, au sénat, 

Tandis que pour César, aidé de Servilie, 

J'engageois Cicéron trompé par Césonie. 

Enfin, Probus sait trop que, s'il m'osoit trahir, 

Il ne me faut qu'un mot pour le faire périr. 
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Même ici, par ses soins , je dois revoir TuUie. 
Ne crains point cependant le courroux de Fulvie : 
Son cœur fut trop à moi pour en redouter rien. 

LENTULUS. 

Elle a trop pénétré Fartifice du tien, 

Pour ne se point venger de tant de perfidie. 

Elle est fenune, jalouse, imprudente, hardie ; 

Elle sait tout : bientôt nous serons découverts , 

Et je n'entrevob plus que de tristes revers. 

Que faisons^ioas dans Rome ? et sur quelle espérance, 

Parmi tant d^emiemis , avoir tant d assurance ? 

Contre César et toi les clameurs de Caton 

Ne cessent d^initer Antoine et Cicéron. 

Ces deux consuls, tous deux amis de la patrie , . 

Brûlant de cet amour que tu nommés manie. 

Peut-être trop instruits de nos desseins secrets , 

Préviendront dW seul coup ta haine et tes projets. 

Déjà de toutes parts je vois grossir Forage : 

Crassus devient suspect, t'en £Emt-il davantage? 

Et tu n^ignores pas que depuis plus d\m jour 

Les lettres de Pompée annoncent son retour ; 

Que Pétréius, suivi de nombreuses cohortes, 

BientAt de Rome même occupera les portes. 

César, dont le génie égale le grand cœur, 

Taocose d'imprudence et de trop de lenteur. 

CATILINA. 

Oui , je sais que César désire ma retraite , 
Ptar briguer au sénat Fhonneur de ma défaite , 
Ptar vmr nos légions marcher sous ses drapeaux, 
.Et pour profiter seul du fruit de mes travaux : 

3« 17 
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Mais , si le sort répond à Fespoir qui m'anime , 

Je ferai de César ma première victime. 

Il est trop jeune encor pour me donner la loi» 

Et je n'en veux ici recevoir que de moi. 

Qu*ai-je à craindre dans Rome, où le peuple m adore. 

Où je veux immoler ce sénat que j'abhorre? 

Le péril est égal, ainsi que la fureur ; 

Et j*ai de plus sur eux ma gloire et ma valeur. 

L'exemple de Sylla n a que trop fiEÛt connoltre 

Combien il est aisé de leur donner un maître ; 

Et ce Pompée enfin , si fameux aujourd'hui , 

Tremblera devant moi comme il fit devant lui. 

Manlius, avec nous toujours d'intelligence. 

Aussi prompt que toirméme à servir ma vengeance, 

Avec sa légion doit joindre Célius, 

Et Céson avec lui rejoindre Manlius >. 

Sunnon, des fiers Gaulois le ministre fidèle, 

Qui les voit menacés d'une guerre nouvelle, 

Habile à profiter de celle des Romains , 

Doit de tout son pouvoir appuyer nos desseins. 

Cesse de m'opposer une crainte frivole : 

Dès demain je serai maître du Capitole. 

C'est du haut de ces lieux que, tenant Rome aux fers. 

Je veux avec les dieux partager l'univers. 

Rome, je n'ai que trop fléchi sous ta puissance; 

* La plupart des écrivains modernes, d*après quelques manuscrit» 
de Salluste et de Cicéron , désignent ce personnage sous le nom de 
Mallius. Le consul romain le regardoit comme le ministre le plus 
dangereux des fureurs de Catilina. Voyez la première Catilinaire , 
s 3. 
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Mab je te punirai de mon obéissance. 

Pardonne ce coniroux à la noble fierté 

D*«n oœor né pour Fempire, ou pour la liberté. 

LBNTULUS. 

Ah ! je te reconnois à ce noble langage : 
Rome même est trop peu pour un si grand courage. 
Remplis ton sort ; fais voir à Tunivers jaloux 
Qu^il ne devoit avoir d'autres maîtres que nous. 
Adieu, Catilina. Probus vient : je te laisse. 

GATILINA. 

Va ; dis à Céthégus qu'il tienne sa pnmiesse. 
LW et Fautre en secret daignez voir Manlius , 
Et faîtes observer Fulvie et Curius. 

SCÈNE IL 

CATILINA, PROBUS. 

PROBUS. 

Eh quoi 1 seigneur, c^est vous que votre vjgilanoe 
A conduit le premier aux autels que j*encense ! 
Savie^vous que TuUie y dût porter ses pas? 

GATILINA. 

Je le sais, cependant je ne 1 y cherche pas : 
Votre intérêt', Probus, est tout ce qui m^améne. 
Et mon cœur à vous seul veut confier sa peine. 
CSésar, que Gcéron appuyoit au sénat. 
César est désormais sûr du pontificat; 
U Femporte sur vous, et son audace extrême 
Veut soumettre à ses lois la religion même. 

«7- 
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J'ai cru 9 de Gicéron qui vous est allié , 

Que mon parti pour vous seroit fiDrtifiéy 

Ou qu'il choisiroit mieux du moins votre adversaire; 

Mais ses trésors ont fait ce que je n ai pu Êdre : 

G est ainsi qu'aujourd'hui se gouvernent les lois. 

Ce sénat 9 le modèle et le tuteur des rois. 

Qui fit à Tunivers admirer sa justice , 

Qui punissoit de mort un soupçon d'avarice , 

Qui puisoit ses décrets dans le conseil des dieux , 

Vend ce qu'à la vertu réservoient nos aïeux. 

Je vois avec douleur que cet afi^nt vous blesse. 

PBOBUS. 

Eh ! ce n'est pas moi seul , seigneur, qu'il intéresse ; 
Il rejaillit sur vous encor plus que sur moi. 
Vous , qu'un vil orateur fait pUer sous sa loi ; 
Vous qui y jusqu'à ce jour, armé d'un front terrible , 
Des cœurs audacieux fiites le moins flexible ; 
Qui, d'un sénat tremblant à votre fier aspect, 
Forciez d'un seul regard l'insolence au respect : 
A sa voix aujourd'hui plus soumis qu'un esclave. 
Enfin à votre tour vous souffrez qu'on vous brave, 
Et vous abandonnez le soin de l'univers 
A des hommes sans nom qui mettent Rome aux fers. 
Eh ! que m'importe à moi que le sénat m'outrage. 
Que sa corruption mette à prix son suffrage? 
L'univers ne perd rien à mon abaissement ; 
Mon nom ni mes vertus n'en font pas l'ornement ; 
Les dieux ne m'ont point fait pour le régir en maître 
Vous seul... Mais désormais méritez-vous de l'être. 
Avec une valeur qui n'oseroit agir, 
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Et ce finont ootragé qui ne sait que rougir? 
Qnm ! pour vous engager à sauver la patrie , 
Faudra441 qu*avec moi tout un peuple s'écrie : 
« La mort nous a ravi Marins et Sylla ; 
ft Qu^ils revivent en toi ; régne , Gatilina ? » 

GATILINÂ. 

Pitdbas, ne tentez point une indigne victoire. 
Les crimes du sénat ne souillent point ma gloire. 
Je frémis comme vous de tout ce que j'y vois. 
De Tabus du pouvoir et du mépris des lois ; 
J'admire en vous sur-tout cette ame bienfaisante 
Que rapproche des dieux rend si compatissante : 
liais, parmi tant d'objets cités pour m'émouvoir. 
Vous en oubliez un. 

PROBUS. 

Quel est-il ? 

GATILINA. 

Mon devoir. 
A combien de désirs il faut que Ton s'arrache , 
S l'on veut conserver une vertu sans tache ' ! 
L'outrage n est suivi d'aucun ressentiment , 
Dès qne le bien public s'oppose au châtiment : 
Ses intérêts sacrés font notre loi suprême ; 

* Ce langage ëtonne d*abord dans la bouche d*un scélérat tel 
ifÊe Gatilina ; mais Fétonnement cesse lorsqu'on se rappelle ce que 
Gcëron et Salhiste ont dit de cet homme extraordinaire. Suivant 
rorateur romain, Gatilina n'eut que Fombre des plus grandes ver- 
tas, permultn maximarumy non expressa signa, sed adumbrata vtr- 
tefMm; suivant rbistorien, il avoit assez de babil , peu de sageste, 
iafîf loquentiœ, parum tapientiœ. Voyez GicÉaon, pro Cœlio, J 5 ; 
SiALLCtn, de ÇatiUnay $ 5. 
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Et s'immoler pour eux, c est vivre pomr soi-même. 
Considérez ce temple orné de mes aïeux. 
Que Rome a cru devoir placer parmi vos dieux. 
Le sang qu ils prodiguoient pour cette auguste mère 
N'a laissé dans son sein qu'un fils qui la révère ; 
Et, tout muets qu'ils sont, ces marbres généreux 
Ne m'en disent pas moins qu^il &ut l'être autant qu^enx. 
Rome ne me doit rien , et je lui dois la vie. 

PROBUS. 

Ainsi vous souffirirez qu'elle soit asservie ; 

Qu'un peuple qui vous a nommé son protecteur 

Soit réduit à chercher un autro défenseur 1 

En vain , fondant sur vous sa plus chère espérance, 

Rome vous élevoit à la toute-puissance : 

J'entrevois dans le cœur d'un fier patricien 

Les foiblesses de cœur d'un obscur plébéien ; 

Et c'est Catilina qui seul ici protège 

Un reste de sénat impur et sacrilège. 

Un tas d'hommes nouveaux proscrits par cent décrets. 

Que l'orgueilleux Sylla dédaigna pour sujets ! 

Disparu dans l'abyme où son orgueil le plonge. 

Les grandeurs du sénat ont passé comme un songe. 

Non, ce n'est plus ce corps digne denos autels, 

Où les dieux opinoient à côté des mortels : 

De ce corps avili Minerve s'est bannie 

A l'aspect de leur luxe et de leur tyrannie. 

On ne voit que l'or seul présider au sénat. 

Et de profanes voix fixer le consulat. 

Enfin Rome n'est plus , sans le secours d'un maître. 

Et qui d'eux plus que vous seroit digne de l'être? 
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César semble promettre mi superbe avenir , 
Qae peat--étre moins jeune il osera tenir. 
Lucullus n^est plus rien ; et son rival Pompée 
N*a pour lui quW bonheur où Rome s'est trompée, 
Grassus, plein de désirs indignes d un grand cœur, 
Borne à de vils trésors les soins de sa grandeur. 
Gîcéron , ébloui du feu de smi génie... 
Mais je veux respecter le père de TuUie. 
Pour Caton , je n'y vois qu'un courage insensé , 
Un faste de vertu qu'on a trop encensé. 
Le reste n'est point fiait pour prétendre à l'empire '. 
Cest à vous seul , seigneur, que j'ose le prédire. 
Quelle gloire pour vous, en domptant les Romains, 
De pouvoir vous vanter au reste des Humains 

' Y<^taire, dans Rome sauvée, a fait aussi le taUeaa dn sënaC 
Ghes les deux poètes, ce tableau tient à lexposition du sujet. Voici 
celni de Voltaire ; c'est Catilina qui parle : 

Oratear insolent, qu'nn vil jpeuple seconde» 
Assb an premier rang des souverains du monde, 
Tn vas condwr du fidte où Rome t'a placé. 
InfWrihIe Caton , Tcrcuens insensé , 
Fimrmi de ion siècle, esprit dur et farouche. 
Ton terme est arrivé, ton imprudence y touche. 
Rcr sénat de tyrans qui tiens le monde aux fers. 
Tes ien sont préparés, tes tombeaux sont ouverts : 
Que ne puis-je en ton sang, impérieux Pompée , 
Eteindre de ton nom la splendeur usurpée ! 
Que ne puis-je opposer à ton pouvoir &ta] 
Ce César si terrible, et déjà ton égal ! 
Quoi ! César, comme moi factieux dès l'enfance , 
Avec Catilina n*est point dlnteUigence ! 
Mais le piège est tendu ; je prétends qu'aujourd'hui 
Le trftne qui m'auend soit préparé par lui. 

Jlome sauvée f acte I, se. t 



a64 GATILINA. 

Que, san&avoir des dieux empruméle tonnaney 

Un seul homme a changé la &ce de laterret 

GATILINA. 

Ministre des autels, que me proposesiHvoas? 

PROBUS. 

La gloire de bien feûre, et le salut de tous; 

Ce cpCna grand oœur, flatté de cet honneur suprême, 

Auroit dû dès long*temps se proposer luinooiéme» 

CATILIIIA. 

Ah 1 Probus , je lavoue, une si noble ardeur 
Porte des traits de feu jusqu^au fond de mon coeur; 
Je sens que , malgré moi, mes scrupules vous cèdent 

paoBus. 
Hé bien 1 qu à ce remords de prompts effets suocèden) 
D armes et de soldats remplissons tous ces lieux , 
Où le sénat impie ose troui>ler mes dieux : 
Dans un sang ennemi... Mais j'aperçois TuUie. 

GATILINA. 

Ne vous éloignez point, cher Probus , je vous prie. 
J'ai besoin de conseil dans le trouble où je suis ; 
Et je vous rejoindrai bientôt, si je le puis. 

(Probiu te retire dans le fond dn tbéilre.) 

SCÈNE III. 

GATILINA, TDLLIE. 

GATILINA. 

Quoi ! madame, aux autels vous devancez laurore I 
Eh ! quel soin û pressant vons y conduit encore? 
Qu^il m'est doux cependant de revoir vos beaux yeux 
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Et de pouvoir ici rassembler tous mes dieux ! 

TULLIB. 

Si ce sont là les dieux à qui tu sacrifies. 
Apprends qu ils ont toujours abhorré les impies , 
Et que 9 si leur pouvoir égaloit leur courroux , 
La foudre deviendroit le moindre de leurs coups. 

GATILINA. 

TuIliCy eiq>liquez-moi ce que je viens d'entendre : 
Ma gloire et mon amour craignent de s'y méprendre ; 
Et si nous n étions seuls, malgré ce que je voi, 
Je ne croirois jamais que Ton s'adrAe à moi. 

TULLIE. 

Ah! cen estqu à vousseuls, grands dieux 1 que jem'adresse. 

Et non à des cruels qu'aucun remords ne presse, 

Monstres dont la fureur brave les immortels, 

Et que le crime suit jusqu'au pied des autels ; 

Qui, tout baignés d'un sang qui demande vengeance, 

Osent des dieux vengeurs insulter la présence. 

Le sang de Nonius, versé près de ces lieux, 

Fume encore ; et voilà l'encens qu'on oflre aux dieux ! 

La sacrilège main qui vient de le répandre 

N'attend plusqu'un flambeau pour mettre Rome en cendre. 

Ce n^est point Mithridate ennemi des Romains, 

Ni la Gaulois altier qui forme ces desseins ; 

Grands dieux 1 c'est une main plus fatale et plus chère 

Qui menace à-la-fbis la patrie et mon père. 

Ces excès de fureur, inconnus à Sylla, 

N'étoient &its que pour toi, traître Gatilina. 

GATILINA. 

Hkm reproche odieux réprimez la licence. 
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Madame, ou oontraigneB vos soupçons au nlenœ : 
Songez, pour violer le respect qui in^est dû. 
Qu'il faut auparavant que je sois convaincu ; 
Qu il faut Fétre soirméme , avant que d^oser croire 
La moindre lâcheté qui peut flétrir ma gloûre; 
Que Famour est déchu de son autorité. 
Dès qu'il veut de llionneur blesser la dignité. 
Souvenez-vous enfin qu'un généreux courage 
Pardonne à qui le hait, mais point à qui Toutrage. 

TULLIB. 

Et qu^ai-je à red^ter de ton inimitié? 

Tu ne me verras point implorer ta pitié. 

Cruel 1 tu peux porter à la triste Tullie 

Tous les coups que ta main réserve à la patrie. 

Borne tes cruautés à déchirer un cœur 

Qui s'est déshonoré par une lâche ardeur : 

Ce cœur que trop long-temps a souillé ton image. 

N'est plus digne aujourd'hui que d'opprobre et d'outrag 

Rien ne peut expier la honte de mes feux. 

Mais ne présume pas que ce cœur malheureux. 

Que tes feusses vertus t'ont rendu favorable. 

T'épargne un seul moment dès qu'il te sait coupable : 

Tu le verras plus prompt â s'armer contre toi. 

Qu'il ne le fiit jamais à t'engager sa foi. 

Grands dieux! n'ai-je brûlé d'une flamme si pure, 

Que pour un assassin , un rebelle , un parjure ? 

Et le barbare encore insulte à ma douleur ! 

Il veut que mon devoir respecte sa fureur 1 

Mais, cruel, mon amour n'en sera point complice ; 

Dût-on charger ma main du soin de ton suppUce , 
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Je nliésiterai point à te sacrifier. 

Tu n as plus qu'un moment à te justifier. 

GATILINA. 

Eh I de quoi voulez-vous que je me justifie? 

TULLIE. 

D'un complot qui bientôt te coûtera la vie. 
Mais, puisque ton orgueil s'obstine à le nier, 
Et que tu me réduis, traître, à t'humilier, 
Esdave , paroissez* 

SCÈNE IV. 

CATILINA, TULLIE; FULVIE, dégoUée «. ené^. 

GATILINA, à paît. 

Que vois-je ? c'est Fulvie ! 

TULLIE, à FulTie. 

Parlez ; je vous l'ordonne au nom de la patrie. 

FULVIE. 

Qui? moi parler, madame ! A quel péril affreux 

Exposez-vous ici les jours d'un malheureux l 

D'un Romain, quels qu'en soient le rang et la naissance , 

Je sais combien je dois respecter la présence : 

De celui-ci sur-tout je redoute l'aspect. 

TULLIE. 

Parlez, et dépouillez ce frivole respect. 
Un esclave enhardi par le salut de Rome, 
Doit-il tant s'effrayer à l'aspect d'un seul homme? 
Gonnoissez-vous celui qui paroit à vos yeux? 
Répondez : quel est-il ? 
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rULTIB. 

C'est un sédîCiauL 
Je ne connois que trop ce mortel redoutable , 
Et le plus grUnd'de tous, s^il étoit moins oovpoUe. 
Oui , madame , c*est lui : Yoilà le furieux 
Qui veut souiller de sang sa patrie et «es'dieaz. 
Égorger le sénat, immoler votre père; 
Et, la flamme à'ia main , désoler Rome entière. 

GATILINA, feignant de Dfl pat recomdlow Mi4e. 

Quoi ! vous osez commettre un homme tel que moi 
Avec des malheureux si peu dignes de foi ! 
Et vous me réduisez à souffiir qu'un esdave , 
Au mépris de mon rang, me flétrisse et me brave! 
Ah ! c^est pousser Imjure et laudace trop loin. 

TULLIB. 

Ingrat, rougis du crime, et non pas du témoin ' . 
Mais en vain ton orgueil s attache à le confondre : 
Vanter ta dignité, ce n'est pas me répondre. 

(à FulTie.) 

Adieu. Vous, suivez-moi. 

GATILINA, arrêtait Ftalvie. 

Non , non , il n est plus temps : 
Cet esclave est chargé d avis trop importants. 
D'ailleurs, dès quavec lui vous osez me commettre, 
Soufirez qu'en d'autres mains je puisse le remettre. 
Probus, venez à nous. 

' Vers admirable et diçne de Corneille. 
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SCÈNE V. 

CATILINA, TDLLIE, FULVIE, PROBUS. 

TULLIE. 

Quel est donc ton dessein ? 

CATILINA. 

C'est au nom du sénat et du peuple romain , 
Qui de ces lieux sacrés vous fit dépositaire , 
Probus , qu entre vos mains je mets ce téméraire. 

TULLIE. 

En vain par ce dépôt tu crois m'en imposer : 
Je vois à cpiel dessein tu veux en disposer. 

CATILINA. 

Non : loin que ma fierté désormais le récuse, 
C'est devant le sénat que je veux qu'il m'accuse. 
Puisqu'il doit en ces lieux s'assembler aujourd'hui , 
Cest à Probus 9 madame , à répondre de lui. 

TULLIE. 

Songe, Gatilina, qu'il y va de ta vie. 

CATILINA. 

Allez, songez, madame, à sauver la patrie. 
C'est des jours d'un ingrat prendre trop de souci ; 
Et Tamour n a plus rien à démêler ici. 

SCÈNE VI. 

CATILINA. 
Qa'auroi»je à redouter d'une femme infidèle ? 
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Où seront ses garants? Et d'ailleurs, que sait-elle? 

Quelquiis vagues projets dont riroprudent Caton 

Nourrit depuis long-temps la peur de Cicéron ; 

Projets abandonnes, mais dont ma politique 

Par leur illusion trompe la république, 

Sait de ce vain fantôme occuper le sénat, 

L'efli-ayer d'un faux bruit ou d'un assassinat. 

Et ne lui laisser voir que des mains meurtrières. 

Tandis qu'un ^rand dessein échappe à ses lumières. 

Maitre de mes secrets, j'ai pénétré Its siens, 

Et Lentulus lui-même ignore tous les miens. 

De cent mille Bomains armés pour ma querelle. 

Aucun ne ae connolt, tons combattront pottr ^e. 

De Tun des deux consuls je me suis asaoré : 

Plus que moi , contre l'autre, Antoine est conjuré : 

César ne doit qu'à moi sa député noavdle. 

Et je sais qu'à ce prix il me sera fidèle. 

Voilà comme un consul qui pense tout prévoir 

Souvent pour mes desseins agit sans le savoir, 

L'Africain peu soumis , le Gaulois indomptable , 

Tout l'univers enfin , las d'un joug qui l'accable , 

N'attend pour éclater que mes ordres secrets, 

Et Qcéron n'est point instruit de mes projets. 

Ce n'est pas dans tes murs , Borne , que je m'arrête : 

Des cris du monde entier j'ai grossi la tempête. 

Mon cceur n'étoit point hàt pour un simple parti 

Que le premier revers eût bientdt ralenti. 

J'ai séduit tes vieillards ainsi que ta jeunesse. 

César, Sylla, Crassus, et toute ta noblesse... 

Mais il font retourner à Probes, qui m'attend ; 
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Ménageons avec lui ce précieux instant. 

Pour rendre sans effet le courroux de Jullie, 

Et pour mettre à profit les fureurs de Fulvie. 

Soutiens y Catilina, tes glorieux desseins : 

Maître de Tunivers, si tu Tes des Romains , 

C'est aujourd'hui qu il faut que ton sort s accomplisse , 

Que Rome à tes genoux tombe, ou qu elle périsse *. 

' Ce monologae est un peu long ; mais ta longaeur se pardonne 
aisément en ivreva des beaux yers qu'il renferme , et sur-tout de 
Tait arec lequel le poète y développe le funeste génie de Catilina. 
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ACTE SECOND. 



SCENE I. 

FDLVIE, PROBDS. 

FULVIE. 

N^abusez point, Probus , de Tétat où je suis ; 

Je vous perdrai : du moins songez que je le puis. 

Vous croyez, à Tabri de votre caractère , 

Pouvoir impunément défier ma colère. 

Et que mon cœur, tremblant à Taspect de ce lieu , 

Va mettre au même rang le ministre et le dieu : 

Et quel ministre encore ! un sacrilège, un traître. 

Qui, de Catilina devenu le grand-prêtre. 

Des Tarquins sur son front veut ceindre le bandeau , 

Et du sang des Romains nourrir ce dieu nouveau ; 

Lâche, qui se dévoue aux amours de TuUie ; 

Qui, de ses propres dieux profanateur impie, 

Prête leur sanctuaire à des feux criminels, 

Déshonore le prêtre , et souille les autels. 

PROBUS. 

Cédez moins au torrent de votre jalousie, 
Et, loin de m'offenser, écoutez-moi, Fulvie. 
Considérez Tabyme où va vous engager 
Une folle habitude à ne rien ménager. 
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Vous croyez vous venger; vous vous perdes vous-même, 

Et, de plus, un amant qui peut-être vous aime. 

Le dépit n a jamais satisfait ses transports, 

Qu^il n ait livré notre ame à d'étemels remords. 

L amour le mieux vengé, quelle que soit lofFense, 

Est souvent le premier à pleurer sa vengeance. 

On punit Finconstant; mais on perd en un jour 

L objet de sa tendresse et Tespoir d un retour. 

Enfin , que savez-vous si Ton aime Tullie? 

A travers les fureurs dont votre ame est saisie, 

Croyez-vous que lamour éclaire assez vos yeux 

Pour percer les replis d'un cœur ambitieux? 

Vous savez les projets que votre amant médite : 

En pénétrez-vous bien les détails et la suite? 

Un homme tel que lui doit-il à découvert 

Se montrer sans prudence au grand jour qui le perd? 

Peut-il porter trop loin Tartifice et la feinte? 

Non : il faut que son cœur ne soit qu'un labyrinthe; 

Que Tamour même en vain y cherche des secrets 

Que pour lui la raison et l'honneur n'ont point fiûts. 

L'usage qu'aujourd'hui vous avez osé faire 

Des secrets dont l'amour vous fit dépositaire 

Ne vous prouve que trop, malgré votre dépit, 

Pour peu qu'il ait parlé , qu'il n'en a que trop dit. 

L mpétueux Caton murmure, tonne, éclate, 

Trouble tout pour servir un consul qui le flatte ; 

Devenu du sénat et l'idole et l'espoir, 

Gcéron est armé du souverain pouvoir : 

Le sénat, qui sur lui redoute une entreprise, 

Pour mettre son héros à couvert de sui*prisc, 



^74 CATILINA. 

De Tordre é({uestre entier le fait accompagner. 
Puisqu'on ne peut le perdre , il fiiut donc le gagner. 
Pour le faire périr, il faut la force ouverte ; 
Mais ce seroit sans fruit travailler à sa perte. 
Un hymen prétendu peut calmer ses frayeurs ; 
Et cet hymen devient Tobjet de vos fureurs 1 
Plus de raison alors ; et la fière Fulvie 
Expose un nom célèbre aux mépris de Tullie, 
Se couvre sans rougir d'un vil déguisement ! 
Pourquoi ce déshonneur? pour perdre son amant ! 
Ah 1 madame, ce cœur, dont j ai plaint la tendresse. 
De Fhabit qui vous cache a-t-il pris la bassesse ? 
Dans quel sein déposer des secrets dangereux. 
Si le cœur d\ine amante est un écueil pour eux ? 
Vit-on jamais Tamour, dans sa plus noire ivresse. 
Emprunter du dépit une langue traîtresse? 

FULVIE. 

Qui donc ai -je trahi, ministre ambitieux? 

Et quelle foi doit-on à des séditieux? 

La garder aux méchants , c'est partager leurs crimes. 

Mais je vois que Probus connoit peu ces maximes ' ; 

Et je sais, quand la haine enflamme vos pareils. 

Jusqu'où va la noirceur de leurs lâches conseils. 

Sur-tout lorsqu'il s'agit de venger leurs injures. 

' L*autcur aToit mis d*abord : 

Biais je vois qpi'aux aateU on suit d'autres maximes. 

Ce Ters disparut k la troisième rcprësentatioxi , pour faire plarc à 
celui-ci : 

Mais je Tois que Probus connoit d'autres maxime». 
(Journal historique de Goixé, T'aris, in-8'\ i8o5, p. 47*) 
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César est désigné souverain des augures : 

Cicéron a brigué pour ce rival heureux, 

Et le place en un rang dont on flattoit vos vœux : 

Catilina d^ailleurs vous étoit favorable. 

Le moyen qu^à vos yeux je ne sois point coupable, 

Moi qui viens de sauver un consul odieux 

Qui s^est osé jouer ' d'un ministre des dieux , 

Qui y de sa dignité dépositaire habile, 

Plein de faste aux autels, et près des grands servile, 

Sur Tespoir de leurs dons mesure sa ferveur. 

Et n adore en effet que la seule faveur? 

Mon devoir m'ordonnoit de sauver la patrie : 

Imitez-le, ou gardez vos conseils pour Tullie. 

Croyez^moi, terminez d'imprudentes leçons 

Qui ne font qu irriter ma haine et mes soupçons. 

Cessez de me flatter qu on peut m'aimer encore ; 

J'ai trop vu la beauté que Tinfidéle adore : 

Mes yeux avant ce jour ne la connoissoient pas , 

Mais vous me payerez ses funestes appas. 

Cest vous qui leur gagnez sur moi la préférence , 

Moi que déshonoroit la seule concurrence. 

Pourquoi de cet hymen m a-t-on fait un secret? 

Et pourquoi , s'il est feint, m'en cacher le projet? 

Traître, ce n est pas vous qui deviez me l'apprendre ; 

Mais on croit n avoir rien à craindre d'un cœur tendre. 

Sachez que d'un secret à demi confié , 

Dès qu'on peut une fois percer l'autre moitié. 

On est toujours en droit d'en trahir le mystère, 

* Cette constroction n'est pas françoise. (>n dit bien se jouer y 
mis non $'oser. 

18. 
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Et qu'on ne doit plus rien à qui nous Fose taire. 

PROBUS. 

Hé bien 1 perdez , madame , un homme généreux 

Qui veut briser les fers de tant de malheureux ; 

Vengez votre beauté d*un amant infidèle, 

Et votre orgueil blessé des projets quHl vous oéle ; 

D'un long embrasement devenez le flambeau. 

Et nous ouvrez à tous les portes du tombeau '. 

Mais Cadlina vient ; évitez sa présence , 

Ou du moins gardez-vous d'irriter sa vengeance. 

SCÈNE IL 

CATILINA, FULVIE, PROBUS. 

CATILINA. 

Probus , où sommes-nous ? et qu est-ce que je voi ? 
Quel opprobre pour Rome ! et quel affront pour moi ! 
C'est aux yeux du sénat, aux miens, qu'une Romaine, 
Au mépris des devoirs où son sexe Tenchatue, 

' Les Mémoires de Collé nous apprennent que CrëbiUon, k la 
sollicitation de madame de Pompadour^ retrancha les vers sui- 
vante : 

C'est ainvi que, toujonr» en proie à letir délire , 
Vos pareilles ont su soutenir leur empire ; 
Car vous n'aimei jamais. Votre cœur insolent 
Tend bien moins à l'amour qu'à subju(;ner l'amant. 
Qu'on vous laisse régner, tout vous paroilra jaste; 
f Et vous mcpriseriex l'amant le plus auguste, 
^ S'il ne sacrifioit an pouvoir de vos yeux 
La justice , les lois , sa patrie et ses dieux. 

(P. 4fi.; 
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Sous un déguisement fait pour de vils humains , 
S'en va déshonorer le premier des Romains , 
De ses folles erreurs le rendre la victime , 
Sans daigner seulement s'éclaircir de son crime ! 
Et, lorsque tout conspire à me justifier, 
Sa jalouse fureur veut me sacrifier ! 
Eh ! quel étoit le but où ma valeur aspire ? 
Pour qui voulois-je ici conquérir un empire? 
Est-ce pour Cicéron , Fobjet de mon courroux. 
Lui que je voudrois voir expirer sous mes coups? 
Non ; c'est pour une ingrate à qui je sacrifie 
Ha gloire, mon devoir, et le soin de ma vie. 

FULVIE. 

Poursuis, Catilina : le reproche sied bien 
A des cœurs innocents et purs comme le tien ; 
Hais dans Fart de tromper, ta science suprême, 
Tu m^en as trop appris pour me tromper moi-même. 
Va, cesse d^éclater sur mon déguisement; 
'Tout, jusqu'à ton courroux, est hux en ce moment. 
Égorge Cicéron aux yeux de sa famille , 
le ne t'en croirai pas moins épris de sa fille. 
Ce n'est pas d aujourd'hui que tu sais allier 
La vertu, les forfaits, lamant, le meurtrier; 
Et, TuUie à tes yeux fùt-elle encor plus chère , 
Rien ne garantiroit la tête de son père. 
Hais de quoi te plains-tu ? quel est mon attentat? 
Est-ce moi qui prétends t'accuser au sénat? 
De Fespoir d'être à toi ma tendresse enivrée 
A tes lâches complots ne m'a que trop livrée. 
Songe que tu me dois et César et Crassus , 
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Si jamais vous osiez y démentir Tullie , 

Un afFront si sanglant vous coûteroit la vie. 

Ainsi déclarez tout; c'est Tunique moyen 

De regagner un cœur qui ne vous doit plus rien. 

Vos fureurs n ont que trop épuisé ma constance. 

Biais je vois les licteurs, et le consul s avance : 

Éloignez-vous d*ici. 

FULVIE. 

Tu me braves , ingrat ! 
Adieu : tu me verras ce jour même au sénat. 

(Elle tort.) 
GATILINA. 

Probus, suivez ses pas : allez tous deux m attendre, 
Et cachez Manlius qui doit ici se rendre. 

SCÈNE III. 

CIGÉRON, CATILINA, les licteurs. 

CICÉRON fiiit «igoe aux licteurs de s'éloigner.- 

C^est vous, Catilina, que je cherche en ces lieux , 
Non comme un sénateur jaloux et furieux. 
Mais comme un ennemi qui sait régler sa haine 
Sur ce qu'en peut permettre une vertu romaine. 
En6n, depuis le jour que le sort des Romains, 
Par le choix des tribuns , fut remis en mes mains , 
Vous ne m avez point vu, soigneux de vous déplaire, 
Braver Tinimitié d'un si noble adversaire. 
Je remportai sur vous llionneur du consulat. 
Sans acheter^les voix du peuple et du sénat ; 
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Et vous savez assez que cette préférence , 

Qui flattoit vos désirs , passoit mon espérance. 

Mais le sénat, toujours en butte à vos mépris. 

Réunit en moi seul les vœux et les esprits. 

Ëncor si quelquefois vous daigniez vous contraindre ; 

Que, fait pour être aimé, vous vous fissiez moins craindre^ 

Que , mettant à profit tant de dons précieux , 

Vous affectassiez moins un orgueil odieux ! 

Mais , bravant le sénat et les consuls ensemble , 

.V» 

A vos moindres chagrins vous voulez que tout tremble. 

Regardez ces autels , voyez parmi nos dieux 

Ces marbres consacrés aux noms de nos aïeux. 

Leurs grands cœurs ont toujours haï la tyrannie. 

Et Rome n a jamais tremblé que pour leur vie. 

Si, moins ambitieux, votre haute valeur 

Ne nous eût inspiré que la même terreur. 

Qui d'entre nous pouvoit refuser son suffrage 

Aux vertus dont le ciel a fait votre partage? 

Politique, orateur, capitaine, soldat, 

Vos défauts des vertus ont même encor Téclat. 

Quel citoyen pour nous , et le plus grand peut-être , 

SHl nous menaçoit moins de nous donner un maître ! 

On dit... Mais je crois peu des bruits mal assurés 

Qui vous osent nommer parmi des conjurés. 

Tout défiant qu il est, Caton ne lose croire. 

Cependant le sénat, jaloux de votre gloire. 

Pour étoufler des bruits qui dans un sénateur 

Pourroient en vous blessant blesser son propre honneur , 

Dès hier vous nomma gouverneur de l'Asie. 

Pompée et Pétréius, descendus vers Ostie, 
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L^un et lautre chargés de vous y recevoir. 
Remettront dans vos mains leur souverain pouvoir. 
Partez donc, et songez que votre obéissance 
Peut seule être le prix de notre confiance. 

CATILINA. 

Ainsi donc le sénat veut, sans me consulter, 

Me charger d'un emploi que je puis rejeter. 

Je ne sais s'il a cru me forcer à le prendre ; 

Mais j'ignore comment vous osez me lapprendre, 

Et croire m'éblouir jusqu'à me déguiser 

Tout l'aflront d'un honneur que je dois mépriser. 

On me hait ; on me craint : on conspire dans Rome ; 

Parmi des conjurés c'est moi seul que l'on nomme : 

Cependant le sénat, peu certain de ma foi. 

Daigne, malgré ces bruits , m'houorer d'un emploi; 

Le farouche Caton, devenu plus flexible, 

D'aucun soupçon encor ne parolt susceptible ; 

Et Cicéron ne vient armé que de bienfaits , 

Lorsqu'il peut par la foudre arrêter mes projets. 

Mais d'un consul jaloux la politique habile 

Devroit mieux me cacher que c'est lui qui m'exile. 

Et ne point abuser de la crédulité 

D'un sénat trop jaloux de son autorité : 

Car enfin tous ces bruits, enÊints de sa fbiblesse. 

N'ont d autres fondements qu'un soupçon qui vous blesse. 

CICÉRON. 

N'est-ce rien, selon vous, que d'être soupçonné? 
A votre ambition sans cesse abandonné. 
Vous causez tant de trouble et tant d'inquiétude, 
Que le moindre soupçon tient lieu de certitude. 
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Dès qu on ose alarmer le pouvoir souverain , 
On est toujours suspect d*un coupable dessein. 
Peut-on trop sur ce point rassurer la patrie? 
Acceptez-vous l'emploi que Rome vous con6e? 
C'est pour m^en éclaircir que je viens vous trouver. 

GATILINA. 

J'entends : c'est sur ce point que l'on veut m^éprouver. 

Si j'accepte l'emploi, c'est à tort qu'on m'accuse ; 

Et je suis criminel dès que je le refuse. 

Mais y malgré l'appareil d'un frivole discours, 

Je perce en ce moment à travers vos détours. 

L'intérêt des Romains n'est pas ce qui vous guide : 

Cest le seul mouvement d'une haine perfide. 

Que le fiel de Gaton sut toujours enflammer, 

Et que mes soins en vain ont tenté de calmer. 

J'ai fait plus : j'ai brigué jusqu'à votre alliance ; 

Et lorsque Rome attend avec impatience 

Un hymen qui pourroit rassurer les esprits , 

Vous osez le premier signaler des mépris ! 

Et depuis quand, seigneur, rintcrét de ma gloire 

Vous fait-il craindre un bruit que Gaton n'ose croire , 

Quand ce même Gaton, citoyen furieux, 

Répand seul contre moi ces bruits injurieux 

Que vous autorisez avec trop d'imprudence, 

Vous qui, de son orgueil nourrissant riusolencc, 

Gonsacrez chaque jour ses transports insensés? 

Je vous connois tous deux mieux que vous ne pensez. 

Timide, soupçonneux, et prodigue de plaintes, 

Cicéron ht toujours l'avenir dans ses craintes : 

Et Gaton, d'un génie ardent, mais limité, 
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Ke oonnolt de vertu que la férocité ; 

Prompt à se courroucer, enclin à contredire, 

La haine est le seul dieu qui le meut et Tinspire ' . 

Biais cVst perdre le temps en discours superflus. 

Et je reviens aux soins qui vous touchent le plus. 

Alarmé d'un pouvoir dont la grandeur vous blesse, 

Vardeur d'en triompher vous occupe sans cesse ; 

Et comme il vous falloit le secours d'un emploi 

Pour éloigner de Rome un homme tel que moi, 

Vous ni avez fait nommer gouverneur de l'Asie , 

Bienfidt que je tiendrois de votre jalousie : 

Mais mon nom seul ici vous faisant tous trembler. 

Vous vous flattez qu'ailleurs vous pourrez m'accabler. 

Déjà par ManUus l'Italie occupée 

Va bientôt se remplir des troupes de Pompée ; 

Et ce fameux vainqueur de tant de nations 

Vous offre son épée avec ses légions. 

Que d'inutiles soins, dans le temps que TulUe 

Pdurroit à votre gré disposer de ma vie ! 

Car de ces noirs complots qui causent tant d'efiroi 

Elle a dû déclarer que le chef c'étoit moi. 

Je ne présume pas qu'à son devoir soumise 

Elle a pu vous celer le chef de l'entreprise : 

Pourquoi donc au sénat ne pas me déférer? 

J^entrevois les raisons qui vous font différer; 

* Il y a de la yénîé dans ces deux portraits ; et , en général , le 
langage de Catilina est ferme et animé. A Rome , Fcloquence du 
consul foudroya le citoyen factieux; ici, les rôles sont changes. 
Le grand Frédéric appeloit Catilina « un roman divinement dia- 
logué. » 
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CTcst que mon rang demande une preuve plus grav« 

Que les rapports suspects d'un malheureux esclave. 

Mais mon honneur m'engage à vous désabuser: 

Avec ce seul témoin vous pouvez m'accuser : 

Son nom garantit tout. Cet esclave est Fulvie, 

Qui, jalouse en secret des charmes de TuUie, 

A cru devoir troubler quelques soins innocents 

Qu'exigeoient d'un grand cœur des charmes si touchr"^"^ 

Qui croiroit qu'un consul si prudent et si sage 

Eût été le jouet d'une femme volage? 

Vous rougissez, seigneur ; mais c'est avec éclat 

Que je veux aujourd'hui me venger au sénat : 

Car c'est là qu'en consul vous devez me répondre, 

Et c'est là qu'en héros je saurai vous confondre. 

Adieu. 

SCÈNE IV. 

CICÉRON. 

Dans quel désordre il laisse mes esprits ! 
Quelle honte pour moi, si je m'étois mépris ! 
Gitilina pourroit ne pas être coupable ; 
Mais qu'il est dangereux ! et qu'il est redoutable ! 
Quel ennemi le sort nous a-t-il suscité ! 
Que de courage ensemble et de subtilité ! 
Son génie éclairé voit, pénétre, ou devine. 
Rome n'est plus ; les dieux ont juré sa ruine. 
Essayons cependant de calmer la fureur 
Du perfide ennemi qui fait tout mon malheur. 
S'il parott au sénat, et qu'il s'y justifie, 
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Son triomphe bientôt me coûtera la vie. 

Malgré tous ses détours , j'entrevois ce qu il veut ; 

Mais nous serions perdus s'il osoit ce qu'il peut. 

Employons sur son cœur le pouvoir de TuUie , 

Puisqu'il feut que le mien jusque-là s'humilie. 

Quel abyme pour toi , malheureux Cicéron ! 

Allons revoir ma fille, et consulter Caton : 

C'est là que je pourrai, dans le cœur d'un seul homme, 

Retrouver à-la-fois nos dieux, nos lois , et Rome * . 

' A la seconde représentation de CatiUna , on a retranché la der- 
nière scène dn second acte. (Lettre d*an sot ignorant sur la tra^- 
die de Catiiina, Bruxelles, 1748) in-ia.) Noos reproduisons ici 
cette scène , tronTëe, dit^on, dans les papiers de Crébillon, et dont 
les éditeurs modernes nont pas indiqué la Téritable place : 

CICÉRON, TULLIE. 

TOLLIB. 

Je Tient en ce moment 
IVaToir avec Probus un ëclaircistcmeot. 
J'ai va resdave autsi , mais ce n'est plus le même ; 
Ainsi qne sa fierté , son audace est extrême. 
Probus dans ses di»coars ne me laisse entrevoir 
Que de nouveaux sujets d'horreur, de désespoir ; 
Et , loin que votre aspect dissipe mes alarmes , 
Je vous vois prêt, sei^eur, à répandre des larmes. 

ciciaoN. 
Bfa fille, quel secret m'avet-vons découvert ! 
Votre séle trop prompt nous trahit et nous perd. 
Ce jour, qui n'auroit dû briller qne pour ma gloire , 
Et parmi les Romains consacrer ma mémoire , 
Ce jour, qne je croyois le plus beau de mes jours , 
Loin de les illustrer, en va flétrir le cours. 
Jamais Catiiina ne fut plus redoutable 
Qu'au moment que j'ai crn sa perte inévitable. 
Blalgré tous ses détours , j'entrevois ce qu'il veut ; 
Mais nous serions perdus, s'il osoit ce qu'il peut. 
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La moitié du tënat, trembUnte ou corrompae, 
N'offre que perfidie ou foiblette à ma Tue ; 
El Peadave lui «eul me cause plus d'effiroi 
Que tous les euiemis conjurés contre moi. 
Cesc FnWie, en un mot, dont la haine £itale 
Poursuit moins aujourd'hui l'amant que la rivale ; 
Qui, prompte à démentir de fidèles raj^potis. 
Vous veut associer à de honteux transports , 
Vous faire soupçonner d'une flamme coupaUe 
Qui du sénat entier va tous rendre la fable , 
• Si nous ne fléchissons un barbare ennemi 
Que Y<m ne vit jamais se ^eufjtr à demi. 
Cependant, pour sauver votre gloire et la mienne. 
Il £iut loin du sénat qu'un piég? le retienne. 
Essajei sur son cœur le pouvoir de vos yeux ; 
8oa§ei qu'il £iut surtout l'éloigner de ces lieux. 
S'il parott au sénat , et qu'il se justifie , 
Vous m'en verrez sortir couvert d'ignominie. 
Catilina vous aime, et l'espoir d'élre à vous 
Pent-étre calmera sa haine et son courroux. 

TOLLIE. 

Bfais si je fléchissois ce superbe courage. 
Si d'un espoir flatteur il demandoit un gage , 
Pourroi»-je en sûreté lui promettre ma main? 
Et, si je la promets , l'obtiendra^t-il enfin ? 
Seigneur, vous vous taisei.... 

cicétioy. 

Ah! ma chère Tullie. 
Qu'an sort d'un furieux votre père vous lie. . . 
Bfe préserve le ciel de cet horrible choix ! 

TULLIE. 

Je fus toujours soumise à ce que je vous doi» : 
Bfais à Catilina, seigneur, si je m'eugage, 
Ma main au même instant deviendra swm partage ; 
Mon cœur tentera tout pour désarmer le sieu : 
Biais, s'il fiiul le tromper, je ne voust promets rien 

CICBRON. 

Tromper uu ennemi digne de noire estime. 
Ce n'est pas se venger, c'cki %e souiller d'un crime ; 
Bfais tromper des pervers et des séditieux, 
Lorsque dans leur ftuvur rien n'est micré pour eux, 
Ce n'est que (Mtifiter des exemples qu'ils donncui. 
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Ainsi que vos refus, vos scrupules m'étqnneni. 
n s'igtdc MUTer mon honneur au sénat. 
Et •4U/Êcaur balance en faveur d'un infprat ! 
Eh bien ! venex donc roir immoler votre père, 
Et de flenves de san^ inonder Rome entière. 
Biais vous ne m'aimex plus , et la nature en vain 
Me peindroit à vos yeux un poignard dans le sein. 

T u L L I E. 

Ah ! daignes m'ëpargner un si cruel outrage : 
D'un père que j'adore est-ce là le langage? 
Quoi ! ce père si cher, dont les augustes mains 
ITont tant de fois tracé de plus nobles chemins, 
Voudroit-il employer sa divine éloquence 
A corrompre des cceurs nourris dans Tinnocence? 
Eh ! que n'ai<je point fisit pour vous prouver ma foi? 
J*ai perdu mon amant, qu'exigex-vous de moi? 

CIC^RON. 

Ah ! ma fille, étouffei une tendresse vaine; 

Som-ce là des transports dignes d'une Romaine? 

Quoi ! votre cœur s'arrête à des scrupules vains. 

Et dédaigne l'honneur de sauver les Romains ! 

Catilina bientôt dans ces lieux va paroltre; 

Adieu , songes qu'il faut perdre ou gagner ce traître. 

Que vous êtes enfin fille de Cicéron. 

Retonmes chei Probus ; moi , je vais chex Caton. 

C'est là que je pourrai dans le coeur d'un seid honmie 

Retrouver à-la-fois nos dieu, nos lois, et Rome. 



FIN DU SECOND ACTE. 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

SUNNON, CONTRAN. 

SUNNON. 

Arrêtons, cher Gontran : c'est dans ces lieux sacrés. 
Décorés avec &ste , au fond peu révérés , 
Qu'à la face des dieux nous allons voir éclore 
Un projet qui m'alarme , et qui les déshonore : 
C'est ici que bientôt Crassus , Catilina, 
Antoine, Céthégus, les enfants de Sylla, 
Mille autres doat les noms éclatent dans l'histoire, 
Et qui de leurs aïeux flétrissent la mémoire , 
Vont de leur sang impur sceller leur union. 
Et livrer Rome entière à la proscription. 
Heureux si je pouvois, en ce désordre extrême, 
D'un parti que je hais me dégager moi-même ! 
Entraîné dès long-tempis, peut-être corrompu 
Par un ambitieux qui séduit ma vertu. 
Je me trouve forcé d'embrasser sa querelle , 
D'être ennemi de Rome, ou ministre infidèle. 

CONTRAN. 

Quoi ! des Gaules ici Sunnon ambassadeur ' 

' Voltaire, clans sa préface de Borne sauvée, s'exprime ainsi 
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De ce rang si sacre voudroit flétrir rhonneur ! 

SUNNON. 

Laissonsllionneur d'unrangqui n'estplus qu'un vain titre, 

Lorscpi'un autre intérêt devient mon seul arbitre. 

Les Gaules ont daigné m'envoyer en ces lieux ; 

Mais où sont les Romains , leurs lois , même leurs dieux ? 

Et quel devoir encor veux-tu que je trahisse 

Parmi des furieux sans frein et sans justice ? 

Cest aux événements à disposer de moi. 

D'ailleurs , dans ce chaos , à qui garder ma foi ? 

A de vils sénateurs noyés dans la mollesse, 

A deux consuls jaloux et désunis sans cesse? 

L'on des deux , sans honneur et sans fidélité , 

Abuse chaque jour de son autorité : 

L autre a mille vertus y mais n'ose en feire usage. 

CatoUy loin de calmer, irritera Forage. 

Formidable au-dehors, méprisable au-dedans, 

Le sénat n est enfin qu'un amas de brigands , 

Unis pour le butin , divisés au partage, 

Dont toute la vertu périt avec Garthage. 

A peine il fut formé , qu'il détruisit ses rois : 

Il détruit aujourd'hui l'autorité des lois ' . 

• Je n'ai point fait paraître les dépnt^ des Allobroges, qui n'étaient 
point des ambassadeurs de nos Gaules, mais des agents d*ane pe- 
tite province d'Italie soumise aux Romains, qui ne firent que le 
persomia^ de délateurs, et qui par^là sont indices de figurer sur 
la scène ayec Cicéron, César, et Caton. » Sur quoi on a remarqué 
que les ADobroges occupoient le territoire connu aujourd'hui sous 
le nom de Dauphiné et de Savoie , territoire qui faisoit autrefois 
partie de la Gaule transalpine. 

' n y a de la force, mais aussi de Fezagération dans cette pein- 
3. 19 
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Après avoir détruit et lois et diadème, 
Nous le verrons bientôt se détruire lui-même. 
Allumons le flambeau de la sédition : 
Rien ne peut nous sauver que leur division. 
Tu ne sais pas encor quel péril npus menace. 
Un Romain (tu ccmnois sa valeur, son audace) , 
Et quel Romain encor ! César depuis un an 
Brigue en secret Fhonneur d^étre notre tyran ; 
C'est à nous gouverner que ce héros aspire. 
Si la Seine un moment coule sous son empire , 
Nous sommes tous perdus ; et Gaulois et Germains 
Vont tomber sous le fer ou le joug des Romains. 
Ce que la Grèce , Rome , et Funivers ensemble. 
Eurent de plus par&it, dans César se rassemble : 
Prudent, ambitieux ; Fbomme de tous les temps , 
De toutes les vertus et de tous les talents ; 
Intrépide, éclairé; d autant plus redoutable, 
Que de tous les mortels il est le plus aimable. 
Mais Catilina vient: cher Contran, laisse-nous. 

SCÈNE IL 

CATILINA, SUNNON. 

CATILINA. 

Je vous cherche, Sunnon, et j'ai besoin de vous. 
De nos desseins secrets la trame est découverte, 
Et je ne m'en crois pas plus voisin de ma perte. 

tare du sënat : ce n*est pas à uo complice de Catilina d*inTOquer 
l'autorité des lob. 

Rien n'est beau qae le vrai. 
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Le sénat éperdu , les chevaliers épars, 

Appellent à grand bruit le peuple au champ de Mars ; 

De toutes parts enfin on murmure, on s assemble : 

Mais, objet de leurs cris, ce n est pas moi qui tremble. 

L'instant fatal approche; et, loin d'en être ému , 

Je me sens transporté d'un plaisir inconnu. 

Je craignois les délais : ils sont toujours à aaindre. 

Le feu des factions est facile à s'éteindre ; 

Ainsi l'on ne peut trop hâter l'événement. 

Sunnon, puis-je compter sur notre engagement? 

SUNKON. 

La foi de mes pardls ne fut jamais firivole. 

Je suis Gaulms , ainsi fidèle à ma parole : 

Llionneur est parmi nous le premier de nos dieux. 

Biais vous savez quel joug on m'impose en ces heux , 

Et d'un ambassadeur quel est le ministère ; 

Que je suis retenu par une loi sévère 

Qui me défend d'armer de criminelles mains. 

Et d'oser les tremper dans le sang des Romains. 

D'ailleurs , de vos projets j'ignore le mystère : 

Je crains tout, sans savoir ce qu'il £iut que j'espère. 

Si vos desseins ne sont aussi justes que grands, 

Et si ce n'est pour nous que changer de tyrans, 

Si nos traités ne sont fondés sur la justice, 

Vous prétendez en vain qu'aucun noeud nous unisse. 

Notre unique vertu n est pas notre valeur : 

Nous aimons la justice autant que la candeur. 

Quoique enfismt de la guerre, allaité sous les tentes ', 

* Voilà de bien beaux yers, sans doute ; mais ces maximes d*é- 
qait^ sont ëtranf^ement pUetfes dans la bouche de Sonnon. 

«9- 
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Le Gaulois n^eut jamais que des mœurs imiocentes. 

Si vous nous surpassez par votre urbanité, 

Nous remportons sur vous par notre intégrité. 

C'est à tous nos desseins Thonneur seul qui préside, 

Et de nos intérêts Féquité qui décide ; 

Nos dieux, nos souverains, l'autorité des lois, 

La gloire, le devoir, notre épée, et nos droits ; 

Aussi prompts que vaillants, francs et pleins de nobles: 

Obéissants par choix, et soumis sans bassesse. 

Mais Rome cherche moins, dans ses vastes projets, 

A faire des amis, qu'à faire des sujets. 

Comme nous ne voulons que le simple héritage 

Dont les temps et le sort firent notre partage. 

Voyez si , du sénat réprimant la fureur. 

Vous pouvez des Gaulois être le protecteur. 

Peut-être en ce discours, ou trop fier ou trop libre, 

Ai-je peu ménagé la majesté du Tibre ; 

Mais, dès que de mes soins notre sort dépendra. 

Je parlerois aux dieux comme à Catilina. 

CATILINA. 

Je ne condamne point un discours magnanime 
Qu'un intérêt sacré doit rendre légitime; 
Mais je le blâmerois , Sunnon , si ma vertu 
Ne vous inspiroit pas un respect qui m'est dû. 
Je ne suis point surpris qu'un ministre soupçonne 
De trop d'ambition un projet qui l'étonné, 
Et que, loin de vouloir soulager l'univers. 
Je prétende, au contraire, appesantir ses fers. 
Revenez cependant d'une erreur qui m'offense. 
Et qui peut vous séduire à force de prudence. 
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Je suis chef, il est vrai , d'un parti dangereux ; 

Mais vous ne devez pas me confondre avec eux. 

Souvent, pour s^assurer de leur obéissance, 

Il Êiut laisser régner le crime et la licence. 

Le choix des conjurés est un choix hasardeux , 

Qui ne veut pas toujours des hommes généreux : 

Le projet le plus grand , Faction la plus belle 

A quelquefois besoin d'une main criminelle. 

Si vous me regardez comme un ambitieux 

Que la soif de régner a rendu furieux , 

Et qui ne veut user du flambeau de la guerre 

Que pour subjuguer Rome et désoler la terre, 

Vous vous trompez, Sunnon. Considérez Tétat 

Du sénat et des lois , du peuple et du soldat ; 

Trouvez enfin dans Rome un seul trait qui réponde 

A son titre pompeux de maîtresse du monde. 

Les pirates divers que Pompée a défaits 

Cachoient dans leurs rochers cent fois moins de forfoits ' . 

Mais je suis las de voir triompher Finjustice : 

Il est temps que mon bras s arme pour leur supplice ; 

Que j'immole à nos lois ce sénat orgueilleux. 

Pour rendre Funivers et les Romains heureux. 

Voilà, mon cher Sunnon , le seul but où j'aspire , 

Non au funeste honneur de conquérir Fempire ] 

Et comme j'ai toujours estimé les Gaulois, 

Je mourrai, s'il le feut, pour défendre leurs drohs. 

Mais ne présumez pas que de votre courage 

' On troiiYe dans cette pièce tant de traits heureux et supérieu • 
rement exprimés, qa*il ne faut pas s*étonner du succès qu'elle eut 
dans sa nouveauté. 
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Dans ces murs malheureux je veuille fidre usage ; 
Les conjurés et moi , quel que soit le danger, 
Nous n avons pas besoin d'un secours étranger: 
Au contraire, je veux que , fuyant de la ville. 
Au camp de Manlius vous cherchiez un asile. 
Mais, avant que la nuit vous éloigne de nous, 
Je vais vous expliquer ce que j^attends de vous. 
Tout semble me livrer une ville alannée ; 
Mais loin de ses remparts Rome a plus d^une armée. 
Que le sénat ici tombe sous mes efforts. 
Ce n est point accabler ce redoutable corps 
Qui renaît de lui-mémtf, et qui se multiplie 
Dans Tunivers entier comme dans Fltalie, 
Que je vaincrai souvent sans le rendre soumis, 
Et qui me cherchera toujours des ennemis. 
Je veux, si les destins me sont peu fiivorables. 
Trouver dans les Gaulois des amis secourables , 
Quelque retraite enfin dans un jour malheureux : 
De vous , de vos amis , c'est tout ce que je veux. 

SUNNON. 

Ah ! dès que votre bras s'arme pour la justice. 
Il n'est point de Gaulois qui ne vous obéisse : 
Je vous réponds de tous. 

CATILINA. 

Quels seront vos garants? 

s UN NON, lui présentant la main. 

Touchez dans cette main ; ce sont là nos serments. 
Adieu, Catilina. Quelqu'un vient; c'est Tullie. 

(Il sort.) 
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GATILINA, seul. 

Que sa triste vertu me pèse et m'humilie ! 
Fuyons ; n exposons point tant de fois en un jour 
Des cœurs nés pour la gloire aux attraits de lamour. 

SCÈNE III. 

TOLLIE, CATILINA. 

TULLIE. 

Arrêtez un moment ; j'ai deux mots à vous dire * . 
Cependant) à 1 effroi que votre accueil m'inspire , 
Je ne sais si je dois m^expliquer avec vous. 
Victimes tous les deux d'une amante en courroux , 
Si mes cruek soupçons vous ont £Edt une offense , 
iTen accusez que vous et votre fier silence ; 
Car vous pouviez d'un mot désabuser mon cœur. 
Pourcpioi, loin d'édaircir une funeste erreur, 
Me cacher, aux dépens de toute mon estime , 
Un témoin dont le nom vous eût absous du crime , 
Et que rendoit suspect son amour irrité ? 
Vous savez de mes mœurs quelle est laustérité; 
Qu'enchaînée aux devoirs d'une innocente vie 
Je n'ai jamais connu que le nom de Fuivie. 
Que ne m*épargniez-vous la honte et le remords 
D'avoir trop écouté ses coupables transports ? 
Falloit-il exposer une ame vertueuse 

* ... Arrêtes , Néron ; j'ai deux mou à vous dire. 

Britannicus, acte V, m. ti. 
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A servir les fureurs d'une ame impétueuse? 

CATILINA. 

Ah ! je n'étois déjà que trop humilié 
De voir à vos mépris mon rang sacrifié , 
Sans vous faire rougir d'une indigne rivale. 

TULLIE. 

Dût sa haine aujourd'hui m'étre encor plus &tale» 

Malgré votre courroux , je veux vous engager 

A respecter ses feux, même à la ménager. 

D'un pareil ennemi vous n'avez rien à craindre ; 

Et son sexe , et son nom , tout m'obUge à la plaindre. 

Ainsi, loin d'insulter à son déguisement , 

Faisons-la de ces lieux sortir secrètement. 

Vous n'avez contre vous de témoin que Fulvie, 

Et Ton n'en croira point sa folle jalousie. 

Loin de vous présenter l'un et l'autre au sénat , 

Évitez pour moi-même un dangereux éclat. 

Que vous reviendroit-il d'une foible victoire 

Qui, loin de Tembellir, flétriroit votre gloire? 

Croyez-moi, méprisez une amante en fureur, 

Qui d'ailleurs ne vouloit que vous perdre en mon cœur 

CATILINA. 

Lorsqu'on ose attaquer mon honneur et ma vie. 
Vous voulez qu'en tremblant je me cache ou je fuie ; 
Que, laissant le champ Ubre à l'insensé Caton, 
Je souffre qu'en public il flétrisse mon nom ; 
Que j'éloigne Fulvie, afin que votre père, 
Sur son absence même , au sénat me défère ? 
Comment! lorsque vous-même, échauffant sa fureur. 
Vous me livrez au peuple, et me perdez d'honneur. 
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Que sur de faux rapports déjà Ton délibère, 
Que contre moi Caton éclate sans mystère ; 
Vous voulez que, témoin de leur emportement, 
J attende du sénat quelque ménagement; 
Que le consul, enfin, touché de mon absence, 
Ou ne m^accuse point, ou prenne ma défense? 
Ah I ne présumez pas que leur mauvaise foi 
Puisse m'en imposer et triompher de moi. 
Dès ce jour même il fout que je me justifie. 

TULLIE. 

Pourrîez-vous de ma part craindre une perfidie? 

CATILINA. 

Non ; mais on a trompé votre crédule amour, 
Afin que vous pussiez me tromper à mon tour. 
La plus légère peur corrompt les cœurs timides, 
Et des plus vertueux fait souvent des perfides. 

TULLIE. 

Du moins en ma présence épargnez Gcéron. 

CATILINA. 

Ah ! s'il écoutoit moins le dangereux Caton 
Et les fiomtômes vains d'une peur chimérique. 
Vous et moi nous eussions sauvé la république. 

TULLIE. 

Il en est temps encor, cruel ; écoutez-moi : 
N'allez point au sénat ; fiez-vous à ma foi. 
Sur de vaines rumeurs votre fierté s'abuse : 
Songez que c'est moi seule ici cpii vous accuse , 
Que je puis d'un seul mot rassurer les esprits, 
Et dissiper l'erreur qui les avoit surpris. 
Si de nos premiers feux vous perdez la mémoire , 
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Songez du moins , seigneur, qu'il y va de ma gloire. 

Quoi ! vous pouvez m aimer, et me sacrifier 

A Torgueilleux honneur de vous justifier ! 

L'amour vous justifie, et reprend son empire: 

Quand mon cœur vous absout , mon cœur doit vous suffii 

Le sénat contre vous n a rien fait publier. 

Ah 1 laissez-moi Fhonneur de vous concilier ; 

Laissez-moi réunir mon amant et mon père. 

Hélas ! étoit-ce à moi d'en parler la prenûàre? 

L'amour n ofire donc plus à vos tendres souhaits 

Aucun bien qui vous puisse engager à la paix? 

Vous êtes des Romains la plus noble espérance ; 

Daignez contre vous-même embrasser leur défense. 

De quoi vous plaignez-vous , quand c est vous seul , îngn 

Qui voulez aujourd'hui convoquer le sénat? 

Si vous vous obstinez encore à vous défendre, 

Le consul à son tour voudra s'y faire entendre ; 

Et bientôt vos amis , ardents et furieux , 

De carnage et d'horreur voiit remplir tous ces lieux. 

Voulez-vous mettre en feu la ville infortunée 

Que votre amante habite , où votre amante est née ? 

Laissez-moi désarmer vos redoutables mains ; 

Accordez à mes pleurs la grâce des Romains ; 

Et qu il soit dit du moins de l'heureuse Tullie 

Que le dieu de son cœur fut dieu de sa patrie. 

CATILINA. 

Ah ! madame, cessez de vouloir m'abuser : 

J aimerois mieux vous voir, constante à m'accuser, 

Armer contre ma vie un sénat qui m'abhorre. 

Quoi 1 c'estmoi qu'on veutperdre,et c'est moi qu'on imploi 
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Qae dit-je? cW à moi que TuUie a recours 

Pour sauver les cruels qui poursuivent mes jours ! 

C'est pour eux, nou pour moi , qu'elle verse des larmes ! 

Et, loin de m arracher à leurs perfides armes , 

Je la vois avec eux conspirer à lenvi 1 

Rendex-moi donc Thonneur que vous m avez ravi, 

Si vous ne voulez pas que j'aille le défendre. 

Mais en vain par vos pleurs on cherche à me surprendre. 

Eh I sur quoi votre amour prétend-il m'émouvoir ? 

A-t-il dans votre cœur triomphé du devoir? 

Quoi ! sur le seul rapport d'un témoin méprisable, 

Sans rien examiner, vous me croyez coupable ! 

Et, sans en exiger d'autre éclaircissement, 

Votre austère vertu sacrifie un amant ! 

Cet exemple est si grand , qu'il feut que je l'imite. 

Plus vous m'attendrissez, plus mon honneur m'invite 

A m^immoler moi^néme à ce que je me dois. 

TULLIE. 

Hé bien I cruel , adieu pour la dernière fois. 

GATILIttA, seul. 

Que je me sens touché ! que mon ame est émue ! 
Ah ! que n ai-je évité cette fatale vue ! 
Mais j'aperçois Probus. 

SCÈNE IV. 

CATILINA, PROBUS, 

PROBTJS. 

Je viens vous avertir 
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Que dès ce même instant, seigneur, il fieiat partir : 
Tout s'arme contre vous, et le sénat s^assemble. 

GATILINA. 

Qu aurois-je à redouter d'un ennemi qui tremble? 
Je veux, à commencer par le plus fier de tous, 
Les voir dans un moment tomber à mes genoux; 
Et je vais les trouver. 

PROBUS. 

Quoi ! seul et sans défense ? 

GATILINA. 

Aucun d'eux n'osera soutenir ma présence ; 
Ainsi ne craignez rien. 

PROBUS. 

Seigneur, y pensez-vous? 
Songez que Romulus expira sous leurs coups. 
Je ne condamne point une noble assurance ; 
Mais on n'en doit pas moins consulter la prudence. 
Plus le sénat vous craint, plus il faut du sénat 
Craindre contre vos jours un secret attentat. 

GATILINA. 

Non, Probus ; et je brave un péril qui vous glace. 
Le succès fut toujours un enfant de l'audace '. 
L'homme prudent voit ti*op, l'illusion le suit; 
L'intrépide voit mieux, et le fentôme fuit : 
L'instant le plus terrible éclaire son courage, 

* Aadentes fortaoa javat. 

JEneid. » X , a84' 

Régnier a également traduit Virgile dans ce vers : 

Qui ose a peu souvent la fortune contraire. 

Sat. ui, 66. 
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Et le plus téméraire est alors le plus sage. 

L^imprudence n'est pas dans la témérité ; 

Elle est dans un projet faux et mal concerté : 

Mais s'il est bien suivi, c'est im trait de prudence 

Que d'aller quelquefois jusques à l'insolence; 

Et je sais, pour dompter les plus impérieux. 

Qu'il faut souvent moins d'art que de mépris pour eux. 

Adieu. Dans un moment ils me verront paroltre 

En criminel qui vient leur annoncer un maître. 
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ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE L 

CICÉHON, CHASSUS, CaTON, et le heotb 

DES SÉNATEURS. 
GIGÉRON. 

Arbitres souverains de Rome et de ses lois, 

Qui parmi vos sujets comptez les plus grands rois, 

Je ne viens point ici, jaloux de votre gloire. 

Briguer avec éclat le prix d'une victoire : 

Le sort, à mes pareils prodiguant ses faveurs, 

Me réservoit le soin d'annoncer des malheurs. 

De mon amour pour vous tel est le premier gage, 

Et de mon consulat le funeste partage. 

Tandis qu'enorgueillis par tant d'heureux travaux 

Vous pouviez méditer des triomphes nouveaux, 

De la terre et des mers vous promettre l'empire. 

Un seul homme à vos yeux travaille à vous proscrire. 

Pourrai-je sans frémir nommer Catilina, 

L'héritier des fureurs du barbare Sylla? 

Lui que la cruauté, Torgueil et l'insolence 

N'ont que trop parmi nous signalé dès l'enfance ; 

Lui qui, toujours coupable et toujours impuni, 

Veut ce que n'eût osé l'univers réuni , 
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Subjuguer les Romains? O vous que Rome adore, 
Et qui par vos vertus la soutenez encore ! 
Vous , Tappui du sénat et l'exemple à-la-fbis, 
Incorruptible ami de Tétat et des lois. 
Parlez, divin Gaton. 

CATON. 

£h ! que pourrois-je dire 
En des lieux où Fhonneur ne tient plus son empire , 
Où Fintérét, lorgueil, conmiandent tour-à-tour ; 
Où la vertu n a plus qu'un timide séjour; 
Où de tant de héros je vois flétrir la gloire? 
Et comment Funivers pourra-t-il jamais croire 
Que Rome eut un sénat et des législateurs. 
Quand les Romains n ont plus ni lois ni sénateurs? 
Où retrouver enfin les traces de nos pères 
Dans des cœurs corrompus par des mœurs étrangères ? 
Moi-même, qui Fai vu briller de tant d'éclat, 
Puis-je me croire encore au milieu du sénat? 
Ah ! de vos premiers temps rappelez la mémoire. 
Mais ce n'est plus pour vous qu'une frivole histoire : 
Vous imitez si mal vos illustres aïeux. 
Que leurs noms sont pour vous des noms injurieux. 
Bfais de quoi se plaint-on? Gatilina conspire ! 
Est-il si criminel d'aspirer à Fempire, 
Dès que vous renoncez vous-mêmes à régner? 
Un trône, quel qu'il soit, n'est point à dédaigner. 
Non , non , Gatilina n'est pas le plus coupable. 
Voyez de votre état la chute épouvantable, 
Ce que fut le sénat, ce qu'il est aujourd'hui. 
Et le profond mépris qu'il inspire pour lui. 
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Scipion , qui des dieux fut le plus digne ouvrage ; 

Scipion , ce vainqueur du héros de Garthage ; 

Scipion, des mortels qui fut le plus chéri. 

Par un vil délateur se vit presque flétri. 

Alors la liberté ne savoit pas dans Rome 

Du simple citoyen distinguer le grand homme ; 

Malgré tous ses exploits, le vainqueur d^Annibal 

Se soumit en tremblant à votre tribunal. 

Sylla vient, qui remplit Rome de funérailles, 

Du sang des sénateurs inonde nos murailles : 

Il fait plus ; ce tyran , las de régner, enfin 

Abdique insolemment le pouvoir souverain. 

Gomme un bon citoyen meurt heureux et tranqoille ', 

En bravant le courroux d^un sénat imbécile 

Qui, charmé d^hériter de son autorité. 

Éleva jusqu'au ciel sa générosité. 

Et nomma sans rougir père de la patrie 

Celui qui Tégorgeoit chaque jour de sa vie. 

Si vous eussiez puni le barbare SylIa, 

Vous ne trembleriez point devant Catilina : 

Par-là vous étouffiez ce monstre en sa naissance, 

Ce monstre qui n est né que de votre indolence. 

CRASSUS. 

N'est-ce qu'en affectant de blâmer le sénat, 
Que Caton de son nom croit rehausser l'éclat? 
Mais il devroit savoir que Fiiomme vraiment sage 

* Auguste dit aussi, en parlant de Sylla : 

Biais l'an, cruel, barbare, est mort aimé, tranquille. 
Comme on bon citoyen dans le sein de sa ville. 

Ciiuta, acte II, se. i. 
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T^e se pare jamais de vertus hors d'usage. 

Qu'aurion^nous à rougir des temps de nos aïeux? 

Si ces temps sont changés , il £iut changer comme eux , 

Et conformer nos mœurs à Fesprit de notre âge. 

Et qu^a donc perdu Rome à n'être plus sauvage? 

Rome est ce qu elle fut : ses changements divers 

Ont-ils de notre empire affranchi Tunivers? 

Non ; car ce fier Sylla, d'odieuse mémoire, 

Même en Fasservissant, combla Rome de gloire. 

Mais c'est trop s'occuper de reproches honteux, 

ImpcMtunes leçons d'un censeur orgueilleux 

Qui se trompe toujours au zélé qui Fenflamme. 

Que Caton à son gré nous méprise et nous blâme : 

N'aurons-nous désormais d'oracles que Caton , 

Et les saintes frayeurs qui troublent Cicéron? 

Où sont vos ennemis ? quel péril vous menace? 

Un simple citoyen vous alarme et vous glace ! 

A percer ses complots j'applique en vain mes soins ; 

Je vois plus de soupçons ici que de témoins. 

On diroit, à vous voir assemblés en tumulte, 

Que Rome des Gaulois craigne encore une insulte. 

Et qu'un autre Annibal va marcher sur leurs pas. 

Où sont des conjurés les chefe et les soldats ? 

Les fureurs de Caton et son impatience 

Dans le sein du sénat semant la défiance, 

On accuse àJa-fois Cépion, Lentulus, 

Dolabella, César, et moi-même Crassus. 

Voyez de vos conseils jusqu'où va l'imprudence ; 

On craint Catilina , cependant on Foffense ; , 

Mais, plus vous le craignez, plus il faut ménager 

2. ao 
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Un homme et des amis cpù pourrmeiift le Teoger. 

Et qud est, dites-moi , le témmnipii Faccase? 

Une femme jalouse , et que Tamour idiuse ; 

Qui , sur les vains soupçons d'une ii 

Veut surprendre à son tour votre 

Qui , sans pudeur livrée à Fardeur qui Fentratoe , . 

Invente des complots pour flatter votre haine. 

Si je plains Faccusé y c est parcequ'on le hait : 

Voilà le seul témoin qui prouve son forfiût ; 

Car la haine a souvent fidt plus de feux coupables. 

Qu'un penchant malheureux n'en &it de véritables. 

Je dis plus , et quand même il seroit criminel , 

Faut-il, comme Caton; être toujours cmd? 

Dans son sang le plus pur voulez-vous noyer Borne l 

Songezqu unseulremordspeut vous r^tidreimgrand hooiM 

La rigueur n a jamais produit lé repentû* : 

Ce n'est qu'en pardonnant qu'on nous le fisdt sentir. 

Rome n'est plus au temps qu'elle pou voit sans craindre 

Immoler à la loi quiconque osoit l'enfreindre. 

D'ailleurs, il est toujours imprudent de sévir, 

Â moins qu'en sûreté l'on ne puisse punir. 

De quatre légions qui campoient vers Préneste, 

Celle de Manlius est la seule qui reste. 

Quand le sénat devroit punir Catilina, 

Êtes-vous assurés que quelqu'un Fosera? 

S'il échappe à vos coups, redoutez sa vengeance, 

Et des amis tout prêts d'embrasser sa défense. 

A des projets nouveaux n'allez pas l'inviter 

Par d'impuissants décrets qu'il sauroit éviter. 

Pour l'intérêt public il Êiut qu'on lui pardonne. 
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Et qu'à son repentir le sénat Fabandonne. 

GATON. 

Si Tintérét public décide de son sort. 

Consul, qu à Finstant même on lui donne la mort. 

SCÈNE II. 

GATILINA, ET LES PRÉCÉDENTS. 

i 
(Catilina entre brusquement par le miliea du sënat, qui se lére 
à son aspect. Un moment après chacun reprend sa place.) 

CATILINA. 

La mort ! A ce décret je crois me reconnoltre. 

CATON. 

Tu le devrois du moins, puisqu'il regarde un traître. 

CATILINA. 

Je ne sais qui des deux , dans ce commun effroi , 
Rome doit le plus craindre , ou de vous , ou de moi : 
Je la sauve ; et Caton la perd par un faux zélé. 

GIGÉRON. 

Téméraire ! au sénat quel ordre vous appelle? 

CATILINA. 

Et qui m'empécheroit, seigneur, de m y montrer? 
Sont-ce les ennemis que j'y puis rencontrer? 
Je n'en redoute aucun, ni Caton, ni vous-même. 

GIGÉRON. 

Quoi ! vous joignez encore à cette audace extrême 
Celle d oser paroltre en armes dans ces lieux ! 

CATILINA. 

Que mes armes , consul , ne blessent point vos yeux. 

ao. 
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Mais, sur ce nouveau crime avant que de répondre. 

Souffrez sur d'autres points que j'ose vous cooibndre. 

Auriez-vous oublié que je vous l'ai promis? 

Quoiqu'à votre pouvoir vous ayez tout soumis. 

J'espère cependant qu'on daignera m'euteiidre. 

Et cest en citoyen que je vais me défendre. 

J'abdique pour jamais le rang de sénateur. 

Pardonnez , Cépion , Crassus , et vous , préteur ; 

Antoine , & votre .tour soutirez que je vous nomme 

Parmi les ennemis du sénat et de Home. ' 

César ne parolt jpoint, mais je vois Céthégàs. 

Il ne nous manque plus id.qu'nn Spartacos ; 

Car entre tiotts et ttd, f^mx k son improdaMs» . 

Le vertueux Caton met peniile différence. 

Eh bien! pèKM oonscrilSt éte^TouB ruanrési' 

Vous voyez d'un coup d'oaUDétat des conjurés, 

Leur» dteGi et leurs soldats, cette ranabreuH armée 

Dont Rome en ce moment est si fort alarmée , 

Ces périls enfootés par les folles erreurs 

D'un témoin dont Tullie adopte les fureurs. 

Cest sur ce seul témoin qu'uue beauté si chère 

Me croit dans le dessein d'assassiner son père , 

D'égorger le sénat : et vous le croyez Ions I 

Malheureux que je suis d'être né parmi vous ! 

Sylla vous méprisoit, et moi je vous déteste. 

De nos premiers tyrans vous n'êtes qu'un vil reste. 

Juges sans équité, magistrats sans pudeur. 

Qui de vous commander voudroit se fiiîre honneur? 

Et vous me soupçonnez d'aspirer à l'empire , 

Inhumains, acharnés sur tout ce qui respire. 
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Qai depuis si long-temps tourmentez rùnivers ! 
Je hais trop les tyrans , pour vous donner des fers ' . 

GATON. 

A quoi te serviroit cette troupe cruelle 
Que ton palais impur et vomit et recèle ; 
Qui 9 le jour et la nuit semant par-tout Tefiroi , 
Ministres odieux de tes fureurs... 

CATILINA. 

Tais-toi. 
Il est vrai qu'autrefois , plus jeune et plus sensible 
(Vous lavez ignoré ce projet si terrible, 
Vous Tignorez enoor) , je formai le dessein 
De vous plonger à tous un poignard dans le sein. 
L objet qui vous dérobe à ma juste colère 
Ne parloit point alorîs en faveur de son père ; 
Mms un autre penchant plus digne d'un Romain 
M'arracha tout-à-coup le glaive de la main : 
Je sentis 9 malgré moi, l'amour de la patrie 
S'armer pour des cruels indignes de la vie. 
Aujourd'hui, que tout doit rassurer les esprits. 
Une femme en fureur les trouble par ses cris ; 
A ses transports jaloux tout s'alarme, tout tremble : 
Et c'est pour les servir que le sénat s'assemble ! 
Cest sur ses vains rapports qu'un homme impétueux 
Veut perdre ce que Rome eut de plus vertueux ! 
Orgueilleux citoyen, dont l'austère sagesse 
Est moins principe en lui qu'un firuit de sa rudesse ; 

* Gatilina parie toujours avec plus d*emportenient <{ue de cran- 
demr. Son caractère plaît par sa hardiesse ; mais avouons qu'il U 
pousse quelquefois jusqu'à FeinraTa^ance. 
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Tyaai^blioam,<piiiiial^ 

Est le pliis dangereux que Rome ait janrâiè ea : 

Par loi seul, d^entre nous la concorde est bannie; 

Cest lui qui , du sénat détruisaiit rhamoiue» 

Fomente la chaleur de nos divisiûnSf ' 

Et nous force d'avdir recours aux bctions. * 

Mais il veut gouverner. Hé bien I qnH vous goufeme; 

Qull triomphe à son gré d^un sénat subalterne y 

Qui y lâche déserteur de son autorité, 

N'en a plus que Torgueil pour toute dignité. 

Et quel est aujourd'hui Fordre de vos aunioes ? 

Le tumulte et TefEroi n'en sont que les prémioes* 

De chaque élection le meurtre est le si^anl ; * 

Vos préteurs égorgés au pied du tribunal; 

Un consul tout sanglant, mais trop juste victiine. 

D'un peuple malheureux qu'à son tout û opprinle : 

Tous vos choix sont souillés par des assassinats. 

Ainsi furent nommés vos derniers magistrats ; 

C'est ainsi qu'on élit, ou que Ton sait exclure , 

Et qu'on osa me faire une mortelle injure. 

Le plébéien s'élève, et le patricien 

Se donne sans rougir un père plébéien ; 

Et pour l'adoption où l'intérêt Tentraine 

Vous laissez profaner la majesté romaine. 

Le voilà ce sénat, ce protecteur des lois, 

Dont l'exemple auroit dû diriger tous les rois ; 

Le voilà ce sénat qui &it trembler la terre , 

Et qui dispute aux dieux le dépôt du tonnerre. 

La justice, autrefois fotre divinité, 

Ne règne plus ici que pour llmpunité. 
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La décence, les lois, la liberté publique, 

Tout est mort souple joug d un pouvoir tyranniquer 

Caton est devenu notre législateur. 

L'idole des Romains. . . 

CIGÉRON. 

Et vous le destructeur, 
Traître ! Si le sénat vous eût rendu justice , 
Vos jours n'auroient été qu'un éternel supplice ; 
Mais , si je puis encor faire entendre ma voix , 
Vous ne braverez plus la fbiblesse des lois. 

CATILINA. 

Eh bien I pour achever de confondre un coupable , 
Qu'on ofifre à mes regards ce témoin redoutable , 
De vos soins pénétrants monument précieux. 
Cet esclave qui peut me convaincre à vos yeux. 
D'où vient qu'en ce moment vous me cachez Fulvie? 
Manlius auroit-il disposé de sa vie ? 
Car elle fut toujours Tame de ses secrets. 

CICÉRON. 

Laissons là Manlius ; parlons de vos projets. 

Un ne connott que trop vos lâches artifices. 

Tremblez, séditieux , pour vous , pour vos complices. 

Vous êtes convaincu ; le crime est avéré. 

Déjà sur votre sort on a délibéré : 

Vos forfiEdts n'ont que trop lassé notre indulgence. 

CATILINA. 

Je vais de ce discours réprimer l'insolence. 

Vous pensez, je le vois, que, tremblant pour mes jours 

Â des subtiUtés je veuille avoir recours. 

Et qu'ai-je à redouter de votre jalousie? 
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AinsinecroywpasqiiejeineiJMiltfbii^^ i 

*Improdeiits ! 8ave2*VQU8^4i''âéiiît4t frâi 
Que je vous ferois tous ég^oÉger àrla^Ebîil* 
Instruit de votre haine et de moaiaiiMttiQÉf^ i 
Tout le peuple à grands crii m^excite à la veogeaDoe; 
Mais je n'imite pas les foreors de Gaton , 
Et je laisse la peur au sein de Cioéimi. 
Je n aurois , pour punir votre coupable audace i 
Qu'à vous abandonner au coup qui voua oMBao^i 
Sans m'armer contre vous d'un secours étnmger. 
Me taire encore un jour suffit pour me venger. 
Et vous me condamnez, insensés que vous 4ti8# 
Moi qui retiisns le fer suspaoïdn sur vostAles; 
Moiqm.<aiUmecbargerd'aiip«>jetodie«, . 
N'ai qu'à laisser agir Manlins et les dteax; 
Mm qui, pouvant me m^tre à couvert de rara^e. 
M'expose pour sauver un consul qui m'outrage ! 

(mootnnt (Scëroa.) 

J'ai causé par malheur votre premier efiroi, 
Et dans tous les complots vous ne voyez que moi : 
Il en est cependant dont vous devez tout craindre. 
Que vous êtes aveugle I et que Rome est à plaindre ! 
Laissons là ManUus. Consul peu vigilant > 
Tandis que Rome touche à son dernier instant, 
Qu'au plus affreux danger le sénat est en proie , 
Qu'on va faire de Rome une seconde Troie ' ; 
Lorsque vous ne songez qu'à me faire périr. 
Ingrats , sur vos malheurs je me sens attendiîr. 

* Qu'ils cherchent dans llÊpire une seconde Troie. 

Andromaçue, acCel» se. ii. 
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Je sens en ce moment Tamour de la patrie 
Reprendre dans mon cœm* une nouvelle vie ; 
Et votre aveuglement me fait trop de pitié, 
Pour vous sacrifier à mon inimitié. 

CICÉRON. 

Hé bien ! rompez , seigneur, un si cruel silence ; 
Punissez en Romain Tingrat qui vous offense. 
En faveur de vous-même osez tout oublier. 
Et sauvez le sénat pour nous humilier. 

CATILINA. 

Je n'ai point attendu Tinstant du sacrifice 
Pour servir ce sénat qui m'envoie au supplice ; 
Depuis huit jours entiers j'assemble mes amis. 
Les voilà ces complots que je me suis permis. 
Mais, malgré tous les soins d'une ame généreuse, 
Us m'ont £adt soupçonner d'une trame honteuse. 
Armez sans difiFérer, prévenez l'attentat, 
Si vous voulez sauver la ville et le sénat. 
Celui qui hors des murs commande vos cohortes , 
Manlius, dès ce soir doit attaquer vos portes. 

GIGÉRON. 

Blanlius! 

GATILINA. 

Oui , consul : craignez qu'avant la nuit 
Aux dépens de vos jours on n'en soit trop instruit. 
Je vous ai déclaré le chef de l'entreprise ; 
Veillez, ou de sa part craignez quelque surprise. 
Je n'ai pu découvrir le reste du parti. 
C'est à vous d'y penser ; vous êtes averti. 
Manlius vous trahit : c'étoit pour vous défendre 
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Qu'en armes dans ces lieux jetois venu me rendre, 
El non pour vous punir de m'avoir outragé : 
Encombattant pour vous, je suis assez vengé'. 



' Sallaste dit bien que Catilina, r^duil il la dernière e 
eut retours aux artifices et au laogafje de rhjpocrisic; mais cet écri- 
vain judicieiiz se renferme dans de justes bornes, ce qne ae fait 
point ici Crébillon. D'ailleure, toutes \e» d«clani3Cions qui pr^cï- 
ilent sont oatréos et peu vraiseir niables: César, Caton, Cin-run, 
n'^toient pas hommes i supporter patiemment les injures d'nn fac- 
tieux. Pour rétablir les faits, nous citerom le passage oii Salluste 
rend compte de la dernière apparition de Catilioa dans le iinat; 
on ne sauroit trop se familiariser arec les chefs-d'onivre de ran- 
tiqulté : ■ QuibuitrebuB permuta civilas, dit Thistorien latin, atqae 
immutata urbis faciès ; ex summa Ixtitia atque lascivia, qoz din- 
tuma qnîes pepererat, repente omnes tristicia invasît. Festuiare, 
trepidare; aeque loco, nec hamioi cuiquara salis cTedere; mque 
hélium gerere, neque pacem babere : suo quîgqne meto pcricola 
metiri. Ad hoc, mulieres, quibus, reipublicfe magniludine, beDi 
timor insolitus, afSïctare se-ii^, manus aupplircs adru'litin tendcre, 
miserari parroi libcTos, rogitare, omnia pavere, sapeibia atque 
deliciii omistii, sibi patnzqne diffidere. At CatilinK cntddis ani- 
mus eadem illi movebat : tametai prssidia parabantur, et ipse legï 
Plautia interrogatus erat ab L. Panllo. Postremo dissimulapdi 
causa, et qtiaii sui eipargandi, aicud jurgio lacessitna foret, in 
senatnm venit. TiUD H.Tulliuiconsal, sive prKsentiam ejus timeos, 
leu ira coDimotus, orationem habuit luculentam atque ntSem rd- 
publica-, qaampoitea scriptcm edidit. Sed, ubi ille assedii, Cati- 
lina, nt erat paratus ad disaimulanda omnia, demiuo vnttu, voce 
snppUci poKnlare ; • Patres conscripti ne quid de se temere crede- 
reat : ea familia ortum, ila ab adolescentia vitam institniise, nt 
onmia bonainspe habereti nesstimarent, sibi, patricio homini, 
cajni ipiius atque majamm plorima bénéficia in plebem ramanun 
easent, perdita repnblic* opns esse, qnum eam lerraret M. Tid- 
lius , inqniliniu dvis nrbis Boms. ■ Ad hoc maledicta ali* qnnn 
adderet, obstrepere omnes, hoitem atque parriddam Tocare. Tdbi 
faiibundiu : • Quouiam qaidem circumnntns, inquit, ib ini- 
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Vous pouvez désonnais ou douter, ou me croire : 
J*ai rempli mon devoir et satis&it ma gloire. 
Mes amis sont tout prêts ; vous pouvez les armer : 
Lear qualité n a rien qui vous doive alarmer ; 
Tous les Gonnoissez tous. Songez au Capitole ; 
Garnissez TAventin « les portes de Pouzzole ; 
Il fout garder sur-tout le pont Sublicien ', 
Le quartier de Caton , et veiller sur le mien : 
Car le plus grand effort de ce complot funeste 
Édatera sans doute aux portes de Préneste , 
Et mon palais y touche : on peut s'y soutenir ; 
Du moins un long combat pourra s'y maintenir. 
Vous paroissez émus , et rougissez peut-être 
lyavoir pu si long-temps me voir sans me connoltre. 
Après tant de mépris , après tant de refus , 
Tant d'afironts si sanglants dont vous êtes confus, 
Auroisje triomphé de votre défiance ? 
Non , j'en ai foit souvent la triste expérience , 
On ne guérit jamais d'un violent soupçon : 
L'erreur qui le fit naître en nourrit le poison ; 

■ micas, praeceps agor, incendiam memn ruina restin^piam. • Dein 
le ex caria domom proripuit. Ibi multa secom ipse YoWens, qaod 
neqne insidiae consnli procedebant, et ab incendio intelligebat ar- 
bem Tigiliis monitam , optimum factum credens, exercitum augere^ 
ac prius quam legiones scriberentur, aotecapere qu» beUo usui 
forent; nocte intempesta cum paucis in Manliana castra profectus 
ett. • Voilà nn des tableaux les plus dramatiques de lliistoire. La 
copie de Grëbillon est infidèle, il faut en contenir : peut-être a-t-il 
cm justifier le titre de sa pièce en sacrifiant à son bëros tout ce que 
Rome avoit d*illustre soit dans les lettres, soit dans les armes. 

' De pom iublieiusy le pont de bois. Voyez Tite-Live, 1* II, { lo. 
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Et daas tout iatérét la vertu la plus pure 

Peut être quelquefois suspecte d'imposture. 

Hais, pourcalmer les cœurs, je sais uo sùrmoyeD 

Qui vous convaincra tous que je suis citoyen. 

Ou coDnoit CicérOD , et sa vertu sublime 

A su dans tous les temps lui gagner votre estime; 

Il en est digue aussi par sa Edélité. 

Caton vous est connu par sa sévérité. 

CicéroQouCatoQ, l'un des deux, ne m'importe. 

Je vais dès ce moment, sans amis, sans escorte. 

Me mettre en leur pouvoir : choisissez l'un des deui, 

Ou le plus défiant, ou le plus rigoureux : 

Je veux que de mon sort on le laisse le maître , 

Qu'd me traite en héros, ou me punisse en traître; 

Souffrez que sans tarder je remette en ses mains 

Un homme , la terreur ou l'espoir des Romains. 

CATOH. 
Catilina, je crois que tu n'es point coupable : 
Mais, si tu l'es , tu n'es qu'on homme détestable ; 
Car je ne vois eu toi que l'esprit et Tédat 
Du plus grand des mortels, ou du plus scélérat 

CICÉROII. 

Catilina, daignez reprendre votre place: 
De vos soins par oia voix le sénat vous rend grâce. 
Vous êtes généreux : devenez aujourd'hui, 
Ainsi que notre espoir, notre plus ferme appui. 
Nos injustes soupçons n'ont plus besoin d'otage : 
D^un homme tel que vous la gloire est le seul gage. 
Vous, sénateiu's, veillez à notre sûreté. I 

It s'ajpt du sénat et de la liberté. - 
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Courons sans différer où Fhonneur nous appelle. 
Adieu , Catilina : j'attends de votre zèle 
Tons les seoonrs qu'on doit attendre d'un grand coeur. 
Rome a besoin de vous et de votre valeur : 
Combattez senlement, ma crainte est dissipée. 

CATILINA, à part, regardant Cicéron. 

Va, ma valeur bientôt sera mieux occupée : 
Elle n'aspire plus qu'à te percer le sein. 

SCÈNE III. 

CATILINA, CÉTHÉGUS. 

CÉTHÉGUS. 

Catilina, dis-moi, quel est donc ton dessein? 
D'où naît ce désespoir? édaircis ma surprise. 
Après avoir formé la plus haute entreprise. 
Toi-même tu détruis de si nobles projets ! 
Tu trahis Manlius , tes amis , tes secrets ! 

CATILINA. 

Arrête , Céthégus : tu me prends pour TulUe. 
Tes doutes ont blessé l'amitié qui nous lie : 
Qu'entre nous désormais ils soient plus mesurés. 
Mais, avant tout, dis-moi l'état des conjurés, 
Et s'il en est quelqu'un qui tremble ou qui balance. 

CÉTHÉGÙS. 

Aucun d'eux: nous pouvons agir en assurance. 
Du sang de Nonius avec soin recueilli, 
Autour du vase affreux dont il étoit rempli. 
Au fond de ton palais j'ai rassemblé leur troupe. 
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Tous ae aoot abreuvés de cette horrihlë coupe''. 
Et , se liant à loi par des serments divers , 
Sembtoient dans leurs transports défier les enfers. 
De joie et de frayeur mon ame s'est émue. ^^ 
César, le seul César s'est soustrait à leur vue* ^H 

CATILISA. 

César i>*a pas besoin de serments avec moi , 

Et soD ambitioD me répond de sa foi. 

Pour t(H , cjue de ma part rien ne derroit soiprendre, 

Qui sur un regard seul aunus dû mieux m'entendre, 

Apprends que Manlius vouloit nous perdre tous , 

' Gompam cm vtn k cou d'Eichjle rar tm «viet tcnlUik, 
tndnitt par BoileMi danilo Tnwtf A» m Ui m n 

Sar un bondiv soir 1^ d 

^oomlait la dinu da k 

nèi fnm unmn mum t m qnU yi 

Tenu , I> Baiii dan* le imi%, jorcni de m laifR'. 
Ce%t à-pea-près I* même idie ; mut tjuelle difEJrence I Yovi tro«- 
Tereiici dod tënlemeat de grandes imagei et de Fharmoiiie, nuii 
encore tonte l'eiactitude de la prose ]a plas chlti^. (Volt.) — 
• Fnere ea tempeatate, qui dicerent CatiUiiun, oratioiie babitt, 
qoain >d jmjarandom popolares iceleris «ni adigerel, bnmanicor- 
porU ganguinem, viao pennixtom, in pateris drcomUilUie ; Vfie, 
qniuii post eisecrationem omoea degustaTisieot , sicnti in soIIcb- 
oiba» aacTÎi fieri coosnevit, apeniisse consUium sanm ; atque eo, 
dîctitare, feâue, qao inlcrse magis Gdi forent, alias alîi tantiCa- 
cinorù contcii. NomiolU fictaechzc, etmolta proterea eiistnma- 
baol ab bii qui Ciceranis lovidiani, qux pottea oita est, leniri cxe- 
debant alrocitate acderis eomm qui ptenu dederauL Nobit ea res 
pro magnitndiDe paium comperta eat. ■ (SuxDn.,rfeCiitUiiu, J ai.) 
— Plntarque ia plu* loin ; il dit que lea conjura > avoieiit vat un 
homme, duquel ils aroient man^ la cbair «uonble. ■ ( Fit it 
Cieémn, %^,irmAm^aa d'Amjot.) 
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Et qu*im moment plus tard c en étoit fidt de nous. 

Manlius autrefois soupira pour Fulvie ; 

Corrompu par ses pleurs ou par sa jalousie, 

Le perfide couroit nous vendre à Cicéron : 

Mais , âHvm. dessein si lâche informé par Céson , 

Un instant m''a suffi pour prévenir le crime. 

Ma main fumoit encor du sang de la victime, 

Quand tu m'as vu paroitre au milieu du sénat, 

Qui pourra, s'il apprend ce nouvel attentat, 

Croire qu'en sa faveur je Tai commis peut-être. 

Et que pour le gagner je l'ai défait d'un traître. 

Au reste, ne crains rien des frivoles récits 

Dont je viens d'effrayer de timides esprits, 

Qu'il falloit exciter par de feintes alarmes. 

Si je veux les forcer de recourir aux armes , 

Ne pouvant sans nous perdre armer un seul guerrier, 

Si le sénat ti*emblant n'eût armé le premier. 

Quel triomphe pour moi , dans ce péril extrême. 

De le voir pour ma gloire armé contre lui-même ! 

Des postes di£Férents, faussement indiqués. 

Qui selon mon rapport pourroient être attaqués, 

Aucun ne me convient ; mais il faut par la ruse 

Disperser les soldats d'un sénat qu'elle abuse. 

Prends garde cependant qu'à des signes certains 

On puisse distinguer nos soldats des Romains. 

Le palais de Sylla, notre plus fort asile, 

Pourra seul plus d'un jour tenir contre la ville. 

Céson, de Manlius devenu successeur. 

Avec sa légion doit servir ma fureur. 

Je ne crains que Rufiis , préfet de six cohortes 
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Pleines de vétérans qui défendent les portes, 
Ruf Ils u'a de soutien ni d'ami que Caton , 
Et je nai convaincu ni lui ni Cîcéron. 
Si Rufus , dont je crains le courage et Tadresse, 
Pénétre les complots où Céson s'intéresse, 
RuFus tentei-a tout, la force ou les bienfaits, 
Pour rega(jner Céson , ou rompre ses projets ; 
C'est Timique moyen de tromper notre attente. 
Mais ce péril nouveau n'a rien qui m'épouvante : 
Les dangers que pour moi j'ai laissés entrevoir, 
Malgré tant d'ennemis , me Hattent de l'espoir 
Qu'en des pièges nouveaux je pourrai les surprendre. 
Soit pour s'en emparer, ou soit pour le défendre, 
Autour de moo palais ils vont tous accourir : 
Que ce soit pour ma perte ou pour me secourir, 
Nos premiers sénateurs viendront le reconnoltre ; 
Cîcéron et Caton s'y trouveront peut-être. 
Que ce moment me tarde I et qu'il me seroit doux 
De pouvoir d'uD seul coup les sacriBer tous I 
Adieu, cher Géthégua ; je vais revoir Tullie. 

CËTHiODS. 

C'est elle qui DOns perd. 

CATILINA. 

Crois-tu que je l'oublie? 
Je veux, pour l'en punir, employer à mon tour 
Aux plus noirs attentats ses soins et son amour. 
Va , ce n'est point à moi , dès qu'il s'agit d'ofiiense , 
Que l'on doive donner des leçons de vengeance ; 
De ce soin sur mon cœur tu peux te reposer : 
C'est aujourdliui qu'il feut tout perdre et totU oser. 



ACTE IV, SCÈNE III. Sa 

Je vais solliciter la défense des portes , 
Et Tordre d y placer de nouvelles cohortes, 
Sur le prétexte vain de quelque afireux projet 
Dont je puis avoir seul pénétré le secret. 
Ce n'est pas tout; je veux par Tullie elle-même 
M*assurer cet emploi , s'il est vrai qu elle m'aime. 
Sur ce &tal décret je vais la prévenir; 
Cest de son amour seul que je veux lobtenir. 
Dans trois heures au plus le jour va disparoltre : 
Des postes d'alentour il faut te rendre maître. 
Probus ne m'a fisût voir qu'un esprit chancelant ; 
Prévenons les retours d'un conjuré tremblant ; 
Et de la même main songe à punir Fulvie 
De ses forfieûts nouveaux et de sa perfidie. 
Plus de ménagements , de pitié ni d'égards : 
Le feu , le fer, le sang, voilà mes étendards. 



FIN DU QUATRIÈME ACTE. 
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ACTE CINQUIÈME'. 



SCÈNE I. 

GIGÉRON. 

Gaton ne parott point ; et la nuit qui 8 avance 
Accroît à chaque instant rhorreur qui la devance. 
Pétréius , invite de hâter son retour. 
Ne peut plus arriver avant la fin du jour } 
Et ce jour malheureux écoit le seul peut^tra 
Qui pouVoit me fiatter de triompher dW traître. 
Plus sur son innocence il a cru m^abuser. 
Plus mon cœur défiant s'obstine à Taccuser. 
Je sais qu'à Manlius il vient d'ôter la vie ; 
C'est pour mieux m'éblouir qu'il nous le sacrifie. 
Trop heureux si je puis à mon tour lui cacher 
Le péril du décret qu'il vient de m'an*acher ! 

' On a dit c{ue Fauteur avoit eu d*abord Tintention de diviser en 
sept actes sa tragédie de CatUina, Peut-être n'est-ce là qn*nne siip> 
position de la part des ennemis de Grébillon. Quoi qu*il en soit, 
ridée d'une pareille division n étoit pas nouvelle en Fiance. Les 
Recherches sur les théâtres (tome I, second âge , p. 5oi) nous ap- 
prennent que Jean Hays, vers la fin du quinzième siècle, fit repré- 
senter en sept actes, avec des chœurs, sa tragédie de Cammate 
{Camma)j dont le sujet, tiré de Plutarqne, an traité des vertueux 
faiets des femmes^ a été remis sur la scène par Thomas Corneille. 
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liais nous sommes perdus si jamais il devine 
Qu'en secret par Géson je trame sa ruine : 
Des pièges qu'on lui tend , habile à se venger, 
Il en feroit sur moi retomber le danger. 
Rufîis m'assure en vain d'une longue défense ; 
Géson est désormais mon unique espérance. 
Quelle honte pour vous , indomptables Romains, 
De n'avoir pour appui que de si {bibles mains ! 
O toi qu'en ses malheurs Rome toujours implore. 
Et que sans te nommer en secret elle adore ; 
Toi qui devois un jour, couronnant ses exploits y 
Soumettre à son pouvoir les peuples et les rois , 
Daigne aujourd'hui, du moins, favorable génie, 
La sauver de l'opprobre et de la tyrannie I 
Caton ne revient point ! je crains que son ardeur. 
Plus loin que je ne veux, n'entraîne son grand cœur. 
Mais je le vois, c'est lui. Quoi l vous êtes en armes ! 
Venez-vous redoubler ou calmer nos alarmes? 

SCÈNE IL 

CICÉRON, CATON. 

CATON. 

Je voudrois vainement, dans ce désordre affreux. 
Vous promettre, consul , quelque succès heureux. 
Le destin du sénat est d'autant plus terrible. 
Que la main qui nous frappe est encore invisible. 
Victorieux, vaincu , j'ai combattu long-temps 
Sans pouvoir reoonnoltre un seul des combattants. 

ai. 



3î4 CATILINA. 

Nos soldats étonnés, peu touchés de leur gloire, 

N ont plus ce noble orgueil , garant de la victoire : 

J'ai vu , non sans frémir, nos premiers vétérans 

Muets, intimidés, abandonner les rangs. 

La nuit achèvera bientôt de tout confondre ; 

Et Ilufus de Céson n ose plus me répondre. 

Si Pétréius enfin ne vient nous secourir. 

Il ne nous restera qye Thonneur de mourir. 

Mais si nous en croyons les lenteurs de Pompée, 

Notre attente sur lui sera toujours trompée : 

Son lieutenant, nourri dans cet abus fatal, 

N'imitera que trop ce tiède général. 

Cependant il est temps que Pétréius arrive : 

La chaleur du combat ne peut être plus vive. 

Le fier Catilina, revêtu d'un emploi 

Dont vous avez voulu le charger malgré moi , 

Sur le frivole espoir de pouvoir le surprendre 

Dans les pièges nouveaux que vous croyez lui tendre 

L adroit Catilina vous aura pénétré. 

Aux portes de Préneste il ne s'est point montré : 

L'intrépide Rufus, qui s'en est rendu maître, 

A ce poste du moins ne l'a point vu paroître; 

Et je crains qu'il ne soit au palais de Sylla , 

Car j'en ai vu sortir Célius et Sura. 

Pomponius, suivi d'une troupe fidèle. 

L'investit, et pour vous rien n'égale son zèle : 

Il a fait mettre aux fers, sur l'avis de Céson, 

Plusieurs séditieux , les Gaulois et Sunnou. 

Soit haine , soit mépris , dessein ou négligence , 

L'indiffèrent Crassus garde un honteux silence. 
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César se tait aussi : quel qu'en soit le sujet, 
Rien n*est si dangereux que César qui se tait ' : 
Cependant son palais, dans une paix profonde, 
Est, selon sa coutume, ouvert à tout le monde. 
La moitié du sénat défend le champ de Mars , 
Où le peuple en fureur accourt de toutes parts. 
Rome enfin n'offre plus que Teffiroyable image 
D'un champ couvert de morts et souillé de carnage. 
Mais ce qui me surprend , c'est que Pomponius 
M'a dit qu'en aucun lieu Ton n'a vu Manlius. 

CICÉRON. 

Manlius ne vit plus. 

CATON. 

Dieux ! quel bonheur extrême ! 
Qui l'a donc immolé ? 

CICÉUON. 

Catilina lui-même. 

CATON. 

Consul, vous m'alarmez ; et je crains que Céson 
N'abuse comme vous d'un injuste soupçon. 
Gardons-nous d'attaquer un homme impénétrable , 
Qu'il faut craindre encor plus innocent que coupable. 

CICÉRON. 

Caton, écoutez moins cette rare candeur. 
Eh ! qui de tant de maux pourroit être l'auteur? 
(|ui, hors Catilina, peut vouloir nous détruire? 
A de fausses lueurs vous laissez-vous séduire? 
Que Manlius soit mort, qu'il l'ait saciifié, 

* Ce beau vers est passé en proverbe. 
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C'est prouver seulement qu il s^en est défié. 
Je ne vois dans ce coup que le meurtre d'un traître 
Qu un autre a prévenu dans la crainte de rétre. 
Plût aux dieux que , moins lent à punir ses forfaits , 
Du chef des conjurés Géson nous eût défidts I 
Si de quelque succès son audace est suivie, 
Ses cruautés n'auront de bornes que sa vie. 
Des infâmes complots formés par Céthégus 
Ne voudriez-vous pas excepter Lentulus ? 
Bientôt jusque sur vous leur foreur va s'étendre. 
Mais c'est trop s'arrêter. 

CATON. 

Consul, daignez attendre; 
Je ne souffrirai point qu'abandonnant ces lieux 
Vous osiez exposer des jours si précieux : 
C'est votre ami, c'est moi qui vous en sollicite. 
De chevaliers romains une troupe d'élite 
Par mon ordre bientôt va se rejoindre à nous ; 
Permettez qu'avec eux je combatte pour vous. 
Mais je vois Lucius ; que vient-il nous apprendre? 

SCÈNE III. 

CICÉRON, CATON, LUCIUS. 

LUCIUS. 

Qu à Tinstant près de vous Pétréius va se rendre ; 
J'entends déjà son nom voler de toutes parts, 
Et déjà ses soldats ont bordé les remparts. 
Sans le secours heureux que le ciel nous envoie, 
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Aux plus cruelles mains Rome alloit être en proie. 
Nous avons vu trois fois le fier Catilina 
S'élancer en fureur du palais de Sylla , 
Renverser, foudroyer nos plus fermes cohortes ; 
Trois fois, mais vainement, il a tenté * les portes. 
Je Tai vu presque seul se mêler parmi nous ; 
J m vu Céson lui-même expirer sous ses coups. 
De qui Tose attaquer la ruine est certaine , 
Et Ruius contre lui ne se soutient qu'à peine. 
Seigneur, il ma chargé de vous en avertir. 

CATON. 

Je vois nos chevaliers : il est temps de partir. 

SCÈNE IV. 

CICÉRON, CATON, TULLIE. 

TULLIE. 

Seigneur, où courez-vous, tandis que le carnage 
Au scJdat furieux laisse à peine un passage? 

GIGÉRON. 

Rassurez-vous, ma fille, et restez en ces Ueux ; 
Bientôt nous reviendrons y rendre grâce aux dieux : 
Ce temple, en attendant, vous servira d asile. 
Que sur Rome et sur moi votre cœur soit tranquille. 

* Latinisme, gœ notre langue n'a pas adopté. 
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SCÈNE V. 

TULLIE. 

Espoir des malheureux, dieux, soyez mon recours ! 

Hélas l c est de vous seuls que j attends du secours. 

A quel excès de maux me voilà parvenue ! 

On me fuit, on se tait : ô soupçon qui me tue l 

Que je crains les malheurs de ce Csital décret 

Que mon père a paru m acoHtier à regret ! 

Loin d'oser sur ce choix lui faire violence, 

Ne devois-je pas mieux pénétrer son silence? 

J^entends avec fureur nommer Catilina : 

On dit qu^il se retranche au palais de Sylla, 

Tandis qu'en d'autres lieux il auroit dû paroitre. 

Est-ce là , s'il m'aimoit , que l'in grat devroit être ? , 

Peut-il m'abandonner en cette extrémité ? 

Quel usage fait-il de sa fidélité? 

Aucun de ses amis n'accourt pour ma défense ; 

Et tous , jusqu'à Probus , évitent ma présence. 

D'un funeste décret n'aurois-je armé sa main 

Que pour voir immoler jusqu'au dernier Romain? 

Cruel Catilina, soit perfide ou fidèle. 

Que tu coûtes de pleurs à ma douleur mortelle ! 

Que disje? Et Manlius, qu'il a sacrifié , 

Ne Fa-t-il pas déjà plus que justifié ? 

Ne l'aimerai-je donc que pour lui faire outrage? 

Dieux, éloignez de moi cet horrible nuage. 

On vient: c'est lui. Je sens redoubler mon effroi. 
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SCÈNE VI. 

GATILIriA) sansépécy un poignard à la main; XuLLIE. 

TULLIE. 

Sôgneur, en quel état vous offrez- vous à moi? 
Quoi ! tout couvert de sang ! Quel désordre effroyable ! 
A qui réservez- vous ce fer impitoyable? 
Quevois-je? 

CATILINA. 

Un malheureux qui vient d'être vaincu, 
Honteux de vivre encore, ou d avoir tant vécu. 
Dieux qui m'abandonnez à mon sort déplorable, 
Bamenez-moi du moins Fennemi qui m accable. 
En vain pour le chercher j'échappe à mille bras : 
Le lâche à ma fureur ne s'exposera pas. 
Tandis qu'au désespoir mon cœur est tout en proie, 
Mes cruels ennemis se livrent à la joie. 
Ce fer, que je gardois pour leur percer le flanc. 
Ne sera plus souillé que de mon propre sang. 

TULLIE, à part. 

Fatale vérité que j'ai trop combattue. 

De quel afifreux éclat viens-tu frapper ma vue ! 

(àCatiUna.) 

Écoutez-moi, seigneur, et reprenez vos sens. 
Qui peut vous arracher ces terribles accents ? 
Si vous êtes vaincu , mon père est donc sans vie? 

CATILINA. 

Eh ! saitril seulement qu'on meurt pour la patrie? 



33o CATILINA: 

Ce n est pas vous , c est lui que je cherche en ces lieux. 

Fuyez, éloignez-vous d'un amant furieux. 

Dieux ! api*ès tant d exploits dignes de mon courage , 

Il ne me restera qu une inutile rage ! 

Ah ! si j'eusse manqué de prudence ou de cœur, 

Je pourrois au destin pardonner mon malheur: 

Mais que n'ai-je point fait dans ce moment terrible? 

Et que fidloit-il donc pour me rendre invincible? 

Intrépides amis , dignes d'un sort plus doux , 

Vous êtes morts pour moi ; j'ose vivre après vous î 

Quoi! Sylla presque seul, plus heureux que grand homm 

M'eut besoin que d'un jour pour triompher de Rome ; 

Et moi, triste jouet du perfide Géson , 

Je suis vaincu deux fois, et par toi , Gicéron ! 

Quoi I dûis le même instant il &ut que Rome tombe, 

C'est toi qui la soutiens , et c'est moi qui succombe I 

Mon génie, accablé par ce vil plébéien, 

Sera donc à jamais la victime du sien ! 

Après m'avoir ravi la dignité suprême , 

Ce timide mortel triomphe de moi-même ! 

Fortune des héros, ce n'est pas sur les cœurs 

Que l'on te vit toujours mesurer tes faveurs. 

Que l'on doit mépriser les lauriers que tu donnes , 

Puisque c'est Cicéron qu'aujourd'hui tu couronnes ! 

O de mon désespoir vil et foible instrument. 

Tu me restes donc seul dans ce fatal moment ! 

Mes généreux amis sont morts pour ma défense, 

Et pour comble d'horreur je mourrai sans vengeance ! 

Dieux cruels, inventez quelque suppUce affreux 

Qui puisse être pour moi plus triste et plus honteux ! 
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TULLIE. 

Malheureux , que dis-tu ? Quand la mort t environne , 
Ton oœur respire encor le fiel qui Tempoisonne, 
Et gémit de laisser des crimes imparSoùts ! 

CATILINA. 

Qn*entendd-je ? on m ose ici reprocher des forfaits ! 

Cœur foible , qui , rampant sous de lâches maximes , 

Croyez Tambition une source de crimes , 

Vaine erreur qu*un grand cœur sut toujours dédaigner, 

Apprenez que le mien étoit fait pour régner. 

R<miey esclave y sans frein , avoit besoin d'un maître : 

J m voulu lui donner le seul digne de Tétre ; 

CTest moi. Si vous osez condamner ce projet, 

Vous ne méritiez pas d'en devenir Fobjet. 

N'auriez-vous pas voulu, pour gouverner Fempire, 

Que j^eusse de Caton consulté le délire, 

Ou que, faisant un choix plus conforme à vos vœux , 

J'eusse, pour aviUr tant dliommes généreux , 

Donné ma voix au dieu que le sénat révère , 

Lui dont la seule gloire est d'être votre père? 

TULLIE. 

Songez qu'il est du moins l'arbitre de vos jours. 

CATILrNA, montruit m» poignard. 

Vcnlà celui qui doit décider de leur cours. 

Tout vaincu que je suis , craignez de voir parottre 

Cet aii)itre nouveau qu'on me donne pour mflltre. 

TULLIE. 

Écoutez-moi, cruel , avant que la fureur 

Achève d'aveugler votre indomptable cœur : 

Lies moments nous sont chers, et celui-ci peut-être 
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Va flétrir sur lairain le jour qui vous vit nattre. 
Encor si dans les champs où préside Thonneur, 
Où le vaincu souvent peut braver le vainqueur, 
Je vous voyois chercher une sorte de gloire , 
Je pourrois sans rougir chérir votre mémoire : 
Mais se donner la mort pour de honteux complots , 
Est-ce donc là mourir de la mort des héros? 
Je devrois vous haïr; mais votre mort prochaine 
Éteint tout sentiment de vengeance et de haine. 
Mon cœur, de ses devoirs autrefois si jaloux, 
Qui, malgré tout Tamour dont il brûloit pour vous. 
Se fit de votre perte un devoir légitime. 
Ne sait plus aujourd'hui que pleurer sa victime. 
Barbare ! si jamais vous fûtes mon amant. 
Si la mort vous parott un frivole tourment, 
Craignez-en un pour vous plus cruel : c est moi-mém 
C'est une amante en pleurs qui vous perd et vous ain 
C'est ma douleur, qui va me conduire au tombeau. 
Voulez-vous en mourant devenir mon bourreau ? 
Reconnoissez ma voix : c'est la fièrc Tullie 
Que l'amour vous ramène et vous réconcilie ; 
Qui veut vous arracher à votre désespoir, 
Et qui ne rougit plus de trahir son devoir. 
Songez, Catilina, que Rome est votre mère ; 
Qu'à vous plus qu'à tout autre elle doit être chère. 
Renoncez à Torgueil de vouloir mettre aux fers 
Un peuple à qui les dieux ont soumis l'univers. 
Pour sauver votre honneur, n'employez d'auti'cs art 
Qu'un retour vertueux, vos remords et mes larmos. 
Jurez-moi que jamais vous ne teindrez vos mains 
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De votre propre sang , ni du sang des Romains : 
Je vais vous dérober an coup qui vous menace : 
Ce que j*ai fiEiit pour Rome obtiendra votre grâce. 

CATILINA. 

Ma grâce est dans mes mains, cœiu* indigne du mien. 
Cicéron vous a-t-il déjà transmis le sien? 
Moi fléchir ! moi prier ! moi demander la vie ! 
L'accepter, ce seroit me couvrir d'infamie. 

TULLIE. 

Eh bien ! cruel , méprise un pardon généreux , 

J'y consens; mais du moins, dans ton sort malheureux, 

De la part d'une amante accepte une retraite. 

CATILINA. 

M'y pourriez-vous cacher ma honte et ma défaite? 

C'est là le trait cruel qui déchire mon cœur. 

Ah! s^il vous touche encor, respectez mon malheur. 

Si de vous obéir ce cœur étoit capable , 

J'aurois trop mérité le destin qui m'accable. 

Dans Tétat où je suis, loin de vous attendrir, 

Cest vous qui devriez m'exciter à mourir. 

Et même me prêter une main généreuse. 

Cachez à mes regards cette douleur honteuse. 

Que craignez-vous? ma mort? La mort n'est qu'un instant 

Que le grand cœur défie, et que le lâche attend. 

Vons m'indignez. Je sens que ma raison s'égare. 

TULLIE. 

Frappe ; mais malgré toi tu me suivras , barbare. 
Ne crois pas m'efïrayer par tes emportements ; 
Je ne me connois plus dans ces affreux moments. 
Quoi ! c'est Catilina qui manque de constance ! 
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Malheureux ! qu attends-tu, sans armes, sans défansel 

Le sénat va bientôt revenir en ces lieux : 

Veux-tu que je te voie égorger à mes yeux? 

Ingrat, suis-moi : du moins, une ibis en ta vie, 

Reconnois par pitié Temjnre de TuUie : 

Tu n as que tn^ bravé sa tendresse et ses pleurs. 

Remets-moi ce poignard. 

CATILINA M peree \ et donne le poignard àToli^ 

Le voilà. 

TULLIE. 

Je me meurs. 

CATILINA. 

Tout est fini pour moi : mais , si je perds la vie , 
Du moins mes ennemis ne me Font point ravie. 
Séchez vos pleurs, Tullie ; et que prétendez-voos 
D'un cœur dont la mort seule éteindra le courroux? 
Étouffez des regrets que ma fierté dédaigne : 
C'est de mourir vaincu qu'il faut que Ton me plaigne. 

* Suivant Salluste, dès que Catilina eut appris que Lentolos, 
Cëthégus, et les autres chefs des conjures, étoient arrêtés, il prit 
la résolution de passer en Gaule, et se dirigea vers le Picentin; 
mais il y av oit été devancé par Q. Métellus, qui s'étoit emparé de 
tous les passages. Resserré entre l'armée d'Antoine, du côté de 
Rome, et celle de Métellus, du côté de la Gaule, Catilina fat forcé 
d'en venir aux mains ; il attaqua Antoine, qu'il croyoit plus facile 
à vaincre, et perdit en un même jour la bataille et la vie. Ainsi les 
armes achevèrent ce que l'éloquence avoit si glorieusement com- 
mencé, et Rome se vit enfin délivrée du plus dangereux de ses 
ennemis. 
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SCÈNE VIL 

CATILINA, TULLIE, LENTULUS, CÉTHÉGUS, 

LES LICTEURS. 



CATILINA I Toyant arrÎTer les coajarét qa'on aiéiit an «upplice. 

Voici le dernier coup que me gardoit le sort. 

CÉTHÉGUSf en paMant. 

Adieu y Gatilina : nous allons à la mort. 

CATILINA. 

Amis infortunés , ma main vient de répandre 

Ce sang qae faurois dû verser pour vous défendre. 

SCÈNE VIIL 

CICÉROH, CATON, TULLIE, CATILINA, 

LES LICTEURS. 
CATILINA , Toyant paréttre Cicéron ce Cacao. 

Il ne me restoit plus, pour comble de douleur. 
Que d^expirer aux yeux de mon lâche vainqueur. 

(à Ck^roo.) 

Approche, plébéien , viens voir mourir un homme 
Qui t'a laissé vivant pour la honte de Rome. 

(àCMOO.) 

Et toi, dont la vertu ressemble à la fureur. 
Au gré de mes désirs tu feras son malheur. 
Cruels, qui redoublez Fhorreur qui m'environne, 

(il frit nn monvement pour m lever.) 
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Qu^heureusement pour vous la force m^abandonne ! 
Mais croyez qu en mourant mon cœur n^est point dianf 
O César ! si tu vis , je suis assez vengé ' . 

* Inspirer aux spectateurs la terreur et la pitié, td est le bat de 
la trai^ëdie. Ce but est manque dans Catilina. Les passions n'y sont 
point maniées avec cette force que Fauteur a montrée dans ilikiH 
damttte et dans ÈUctn; et Fintérét languit, parceque ces mêmes 
passions y sont trop fbibles, et qu*eUes ne préparent point les évé- 
nements. (Lettre à M. de ***, sur la tragédie de Catilina^ 3a dé- 
cembre 1748, in-ia.) — Grébillon avait récité plusieurs fois à 
Facadémie française ses premiers actes de CaHlina^ qu'on avait 
applaudis avec transport. H continua la pièce à l'âge de soixante 
et dix ans passés. La foveur du public ne se signala jamais avae 
plus d'indulgence. En vain ce petit nombre d'bommes, qui va 
toujours aux représentations armé d'une critique sévère, réprouva 
Fouvrage ; rien ne prévalut contre Fbeureuse disposition du public, 
qui voulait ranimer un vieillard dont il plaignait la longue retraite, 
et dont les talents avaient trouvé des partisans que le publie ai- 
mait.... Les étrangers nous ont reproché amèrement d'avoir ap- 
plaudi cet ouvrage ; mais ils devaient savoir que nous n'avons fût 
en cela que respecter la vieiUesse et la mauvaise fortune, et que 
cette condescendance est peut-être une des choses qui font le plus 
d'honneur à notre public. ( Volt. ) 
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LE TRIUMVIRAT, 



OU 



LA MORT DE CICÉRON, 

TRAGÉDIE, 

REPRÉSENTÉE POUR LA PREMIÈRE FOLS 
LE ai DÉCEIi^RE 1754* 



a. 71 



A MADAME BIGNON, 



maItaesse des requêtes. 



MADAME, 

Vous dédier le Triumvirat , c'est offrir un enfant 
à sa mère : heureux si vous vous en fussiez moins 
rapportée à moi pour son éducation ! plus heurenx 
encore si vous eussiez pu le douer d une portion 
de ce génie si sage et si éclairé qui fut votre par- 
tage, mais quune modestie portée jusqu'à l'excès 
vous force trop souvent de condamner à un si- 
lence injurieux pour vos amis ! Y en a-t-il qui se 
lassent de vous entendre? Quand on sait si bien 
penser et si bien parler, je crois, Madame, qu'il 
est honteux de se taire. Je souhaite que ce re- 
proche fasse plus d'effet sur vous que n'en ont fait 
sur raoi vos judicieux avis; mais on n'est pas 
poète impunément. Malgré un grand nombre de 
fautes que j'aurois pu éviter si je n'eusse consulté 
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que vous, je me flatte que vous daignerez accep- 
ter sans répugnance Thommage que je vous rends, 
avec serment d être plus docile dans le nouvel 
ouvrage que vous me forcez d'entreprendre. Vou- 
loir bien devenir à votre âge le précepteur d'un 
homme de quatre-vingt-un ans est un trait digne 
de vous. 

Je suis, avec le plus profond respect, 



Madame, 



Votre très humble et très obéissant 



Bemtenr, 



JOLTOT DE GRÉBOXON. 



33. 
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PRÉFACE. 



Il y a peu d^exemples qu^un homme de quatre- 
vingt-un ans *, âge qui semble inviter à Findulgence, 
se soit vu aussi cruellement traité par la cabale que 
je le fus à la première apparition de cet ouvrage. Il 
est rare en même temps que le public se soit jamais 
déclaré si vivement et si promptement contre des 
manœuvres odieuses qui lavoient indigné, puisqu^à 
la seconde représentation de cette tragédie il me 
prodigua plus d'applaudissements que je n'en reçus 
de ma vie à aucune de mes pièces '. On eût dit qu'il 
se faisoit un point d'honneur de protéger un vieux 

' Il paroit que Crëbillon avoit oublie ce saf^e précepte d'Horace ; 

Solve senescentcm mature sanus equtim.... 

EpUtol. lib. I, ep. i. 

Ce précepte, que Racine suivit trop tôt pour la France, avoit été 
négligé par l'auteur du Cid. Cependant, dès i653, c'est-à-dire à 
quarante-sept ans, il s'en faisoit déjà l'application. Averti par la 
chute de Pertharitey il pensoit « qu'il valoit mieux prendre congé 
de lui-même, que d'attendre qu'on le lui donnât tout-à-fait. » Mais 
son génie le rejctoit sans cesse dans la carrière qu'il vouloit quitter; 
et après Pertharite il donna encore dix pièces, où Ton retrouve 
quelquefois le grand Corneille. 

* C'est une chose assez plaisante que les préfaces des auteurs des 
pièces de théâtre : tantôt il y a eu une conspiration générale contre 
leur pièce , tantôt ils remercient le public d'avoir bien voulu avoir 
du plaisir; et lorsque cette préface, si remplie de remerciements, 
est imprimée, le public a déjà oublié la pièce et l'auteur. (Volt. ) 
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nourrisson qu'il a paru adopter dès ses premières 
productions. Malgré les bontés dont il m'a honoré , 
la cabale n^en a pas moins répandu d absurdités 
contre cet ouvrage» jusqu'à dire que c'étoit un ré- 
chauffé de Cromivell. Si j aimois la vengeance , rien 
ne pourroit plus contribuer à la satisfaire qu'une 
méchanceté si stupide. Je laisse à penser quel rap- 
port il peut y avoir entre le Triumvirat et Cromwell, 
Si j'avois un peu plus d'amour-propre , ce déchaîne- 
ment me feroit croire que je puis encore exciter 
l'envie ; mais je n'en aurai jamais d'autre que celle 
de mériter les suffrages du public, et de lui donner 
des marques de ma reconnoissance. Je ne puis mieux 
le lui prouver qu'en continuant d'augmenter la 
mauvaise humeur de mes ennemis par de nouveaux 
ouvrages. 



ACTEURS. 

OCTAVE-CÉSAR, | . . 

LÉPIDE, i ''""°^^"- 

CICÉRON, consul. 

TULLIE, mie de Cicéron. 

SEXTUS, fils de Pompée, et déguisé sous le nom 

de Clodomir, chef des Gaulois. 
MÉCÈNE, favori d'Octave. 
PHILIPPE, afFranchi du grand Pompée. 



La scène est à Rome, dans la place publique. 



LE TRIUMVIRAT, 



OU 



LA MORT DE CICÉRON, 



TRAGEDIE\ 



ACTE PREMIER. 



SCENE I. 

TDLLIE. 

Où vais-je, infortunée? et quel espoir me luit? 
Que de cris ! que de pleurs ! et quelle affreuse nuit ! 
Effroyable séjour des horreurs de la guerre , 
Lieux inondés du sang des maîtres de la terre , 
Lieux dont le seul aspect fit trembler tant de rois, 

' Rome se vit imposer deux triumvirats : le premier, formé de 
Pompée, César et Crassus ; le second, d'Octave (Auguste), Marc- 
Antoine et Lépide. L*un prépara, Tautre acheva son asservis- 
sement. 

* Cette pièce eut dix représentations consécutives. En la faisant 
imprimer, Fauteur y ajouta le double titre de la Mort de Cicéron. 
Elle est postérieure à l'édition du Louvre, et ne fut imprimée 
qu'en 1755. 
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Palais ' où Cicéron triompha tant de fois , 
Désormais trop heureux de cacher ce grand homme, 
Sauvez le seul Romain qui soit encor dans Rome*. 

(apercevant le t^leaa des prosc^^.) 

Que vois-je à la lueur de ce cruel flambeau? 
Ah ! que de nomç sacrés proscrits sur ce tableau ! 
Rome, il ne manque phis, pour combler ta misère. 
Que d y tracer le nom de mon malheureux père, 
Qu^on peut, sans t^ofienser, nommer aussi le tien^ 
Hélas ! après les dieux, il est ton seul soutien. 

(à la statue de Cësar.) 

Toi qui fis en naissant honneur à la nature. 
Sans avoir des vertus que Theureuse imposture ; 
Trop aimable tyran, illustre ambitieux , 
Qui triomphas du sort, de Gaton et des dieux ; 
Bnitus , s'il est ton fils , a plus fait pour ta gloire 

(elle montre le nom d'Octave a la t£te des proscripteurs. ) 

Que ce tigre adopte pour flétrir ta mémoire. 
César, vois à quel titre il prétend t'égaler : 
Mais c'est en proscrivant qu'il sait se signaler. 
Sacrifie à nos pleurs ce successeur profane ; 
Si ton cœur la choisi , ta gloire le condamne : 

' La tribune aux liarnngucs. 

' Sertorius, dans la piice de ce nom, dit à Pompée : 

Rome n'est plus dans Rome , elle est toute où je suis. 

Acle m, se. I. 

^ La victoire que Cicëron remporta sur Catilina lui fit décerner 
d'une voix unanime le titre glorieux de père de la patrie. Un poète 
ne doit perdre aucune occasion de réveiller les (prands souvenirs 
qui se rattachent à son sujet. 
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Ce n'est pas sous son nom qu un glorieux burin 
Encboioera jamais et la Seine et le Rhin. 
Sous un joug ennobli par Téclat de tes armes , 
Nous respirions du moins sans bonté et sans alarmes. 
Loin de rougir des fers qu illustroit ta valeur. 
On se croyoit paré des lauriers du vainqueur; 
Mais sous le joug bonteux et d'Antoine et d'Octave, 
Rome, arbitre des rois, va gémir en esclave. 
Quel spectacle nouveau vient me remplir d'efFroi ! 

(à k statue de Pompée. ) 

Ab 1 Pompée, est-ce là ce qui reste de toi? 

Misérables débris de la grandeur bumaine. 

Douloureux monument de vengeance et de haine. 

Plus on dispersera vos restes immortels. 

Et plus vous trouverez et d'encens et d autels. 

Et toi, digne héritier d'tm nom que Rome adore. 

Héros qu'en ses malheurs chaque jour elle implore. 

Pour nous venger d'Octave, accours , vaillant Sextus; 

A ce nouveau César sois un nouveau Brutus : 

Octave est si cruel, qu'il rendroit légitime 

Ce qui même à ses yeux pourroit paroître un crime*.. 

Mais dans l'obscurité qu'est-ce que j'entrevois? 

Hélas ! que je le plains ! c'est le chef des Gaulois. 

Tandis que pour mon père il expose sa vie. 

Mon père pour jamais va lui ravir Tullie. 
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SCÈNE IL 

TULLIE, CLODOMIR. 

TULLIE. 

Que cherchez-vous ici, généreux Clodomir ? 

CLODOMIR. 

Ce que les malheureux cherchent tous, à mourir. 

Madame , c'en est fait; la colère céleste 

Va bientôt des Romains détruire ce qui reste. 

Le jour n'éclaire plus que des objets aflreux. 

Et Tair ne retentit que de cris douloureux : 

Les autels ne sont plus qu'un refuge effroyable 

Que souille impunément le glaive impitoyable. 

Un tribun massacré par ses propres soldats 

Ne sert que de signal pour d'autres attentats. 

Un fils, presque à mes yeux, vient de livrer son père: 

J'ai vu ce même fils égorgé par sa mère. 

On ne voit que des corps mutilés et sanglants , 

Des esclaves traîner leurs maîtres expirants. 

Le carnage assouvi réchauffe le carnage. 

J'ai vu des furieux dont la haine et la rage 

Se disputoient des cœurs encor tout palpitants : 

On diroit, à les voir, Tun l'autre s'excitants. 

Déployer à Tenvi leur fureur meurtrière. 

Que c'est le dernier jour de la nature entière ; 

Et, pour comble de maux dans ces cruels instants. 

Rien ne m'annonce ici les secours que j'attends. 

D'infortunés proscrits une troupe choisie 
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Va bientôt par mes soins se trouver dans Ostie. 

J^ai sauvé Messala, Mételius et Pison ; 

Mais ce n^est rien pour moi si je n^ai Cicéron ; 

C^est à ce tendre soin que mon amour s applique, 

Pour sauver à-la-fbis vous et la république. 

Fuyez, belle Tullie, et daignez un moment 

Vous attendrir aux pleurs d'un malheureux amant. 

C'est pour vous, digne objet qui causez mes alarmes. 

Que le plus fier des cœurs a pu verser des larmes, 

TULLIE. 

Moi , fuir ! ah ! Clodomir, c'est en moi , dans mon sein , 
Que Rome doit trouver son salut ou sa fin. 
Les pleurs, pour m'ébranler, sont de trop fbibles armes : 
La vie a ses attraits , mais la mort a ses charmes. 

CLODOMIR. 

N^accablez point, TuUie, une ame au désespoir. 
Si ma douleur n'a rien qui vous puisse émouvoir. 
Écoutez-moi du moins en ce moment iFiineste. 
De ce père si cher, le seul bien qui vous reste. 
L'implacable Fulvie a juré le trépas ; 
Vous la verrez bientôt l'arracher de vos bras. 
Et couvrir de son sang cette auguste retraite. 
Qui n'est pour Cicéron ni sûre ni secrète. 
Octave a découvert qu'il étoit en ces Ueux : 
Rien n'échappe aux regards de cet ambitieux. 
Dangereux et prudent, plus adroit que sincère. 
Il ne s'attachera qu'à tromper votre père. 
Mécène est avec lui. Ce sage courtisan , 
Peu digne du malheur de servir im tyran , 
Vient flatter Cicéron d'une faveur ouverte , 
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Sans savoir que peut-être il travaille à sa perte^ 
Octave vous adore, et prétend, à son tour, 
Que votre père et vous couronniez son amour. 
Et moi, qui vous aimois plus qu'on n aime la vie» 
Je vous perds avec elle, adorable Tullie. 
Votre hymen mettra fin à leur division. 
Et c'est mon sang qui va sceller leur union. 

TULLIE. 

Votre sang ! Ah ! croyez qu'il n'est point de puissance 

Que je n'ose braver ici pour sa défense. 

Eh ! quel sang fîit jamais si précieux pour nous? 

Est-il quelque Romain qui le soit plus que vous? 

Clodomir, il est temps de vous ouvrir mon ame. 

J*ai vu sans m'ofFenser éclater votre flamme : 

J'ai souffert sans courroux qu'un amour malheureux, 

Malgré ma dignité, m'entretint de ses feux ; 

Et cédant sans effort au penchant invincible 

Qui trioraphoit d'un cœur si long-temps insensible. 

Mon devoir contre vous n a jamais combattu. 

L amour pour vos pareils devient une vertu ; 

Et la vôtre, d'accord avec mon innocence, 

Ne m'a point fait rougir de ma reconnoissance. 

Je ne vous cache point que mes vœux les plus doux 

Se bornoient à l'espoir de vous voir mon époux ; 

Mais vous n'ignorez pas que la fierté romaine 

Jamais dans ses hymens n'admet ni roi ni reine * ; 

Qu'étranger, et sur-tout sorti du sang des rois, 

* l/bymen chez les llomaius n'admet qu'une Romaine ; 

Rome hail tous les rois, ei Bcrcnicc esi reine. 

Racine, Bérénice, actel, se. v. 
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Notre union ne peut dépendre de mon choix. 

Parmi tant de malheurs que nous avons à craindre , 

De celui-ci mon cœur n^auroit osé se plaindre ^ 

Si ce cœur, pénétré de vos soins généreux , 

N avoit cru vous devoir de si tendres aveux. 

Ceu est fait, Clodomir : la fortune inhumaine 

Vient de briser les nœuds d'une innocente chaîne. 

Plaignez-moi, plaignez-vous ; mais respectez mon cœur. 

Ses regrets, son devoir, sa gloire et sa candeur. 

Un rival... (à ces mots, ne craignez rien d'Octave; 

Un tyran à mes yeux ne vaut pas un esclave) ; 

Un rival plus heureux va causer nos malheurs ; 

Et je n^oserai plus vous donner que des pleurs. 

Pour la dernière fois écoutez leur langage : 

Votre amour n en doit pas exiger davantage. 

Le fils du grand Pompée... Hélas ! que n est-ce vous ! 

Que j'eusse avec plaisir accepté mon époux ! 

C est vous en dire assez, et j'en dis trop peut-être. 

Adieu. Bientôt Sextus en ces Ueux va paroître ; 

Consultez mon devoir... Ah ! fuyez, Clodomir: 

Quelqu'un vient, et je crois que c'est un triumvir. 

Mon père vous attend. 

SCÈNE III. 

LÉPIDE, TULLIE. 

LÉPIOE. 

Vertueuse Tullie, 
Arrêtez un moment ; c'est moi qui vous en prie. 
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Confondez-vous Lépide avec des (brieux. 
Opprobres à-la-fbis des hommes et des dieux ^ 
Triumvir malgré moi , tyran sans baii>arie , 
Je venois avec vous pleurer sur la patrie , 
Et dire à votre père un étemel adieu. 
Ma vertu souffre trop en ce funeste lieu , 
Dont je ne puis classer mes collègues impies ^ 
Monstres dans les enfers nourris par les Furies ; 
Et le sénat 9 en proie à ces deux inhumains y 
Me charge des forfaits réservés à leurs mains. 
Tandis que nos malheurs sont leur unique ouvrage, 
La haine et le mépris vont être mon partage. 
Sur un honteux soupçon, et si peu mérité, 
Du cœur de Cicéron j attends plus d'équité. 
Mais de ces lieux cruels il faut que je m'exile : 
Dans TEspagne, où j ai su me choisir un asile. 
Je vais chercher, madame, un ciel moins corrompu, 
Pour sauver mon honneur, mon nom et ma vertu. 

TULLIE. 

Ah ! la vertu qui fuit ne vaut pas le courage 

Du crime audacieux qui sait braver Forage. 

Que peut craindre un Romain des caprices du sort, 

Tant qu'il lui reste un bras pour se donner la mort? 

Avez-vous oublié que Rome est votre mère? 

Demeurez, imitez Texempie de mon père ; 

Et de votre vertu ne nous vantez Téclat 

Qu'après une victoire, ou du moins un combat. 

On n'encensa jamais la vertu fugitive. 

Et celle d'un Romain doit être plus active : 

On ne le reconnoît qu'à son dernier soupir. 
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Son honneur est de vaincre , et, vaincu, de mouriir : 
De toute autre vertu rejetez le mensonge. 
La mort pour un Romain n est que la fin d un songe. 
Mais Cicéron qui vient vous dira mieux que moi 
Qu'un grand homme n est rien s'il ne Test que pour soi. 

(EU» tort) 

SCÈNE IV. 

CICÉRON, LÉPIDE. 

CICÉRON. 

Près de voir consommer mon destin déplorable , 

(montrant le tdl»lean des proecritt. ) 

Et parer de mon nom cette odieuse table, 
Je ne m'attendois pas qu'un lâche triumvir 
Vint m'apporter lui-même un ordre de mourir. 
Hélas ! c'est aujourd'hui tout ce que je désire : . 
Vous n'aurez pas besoin , cruel , de me proscrire. 

LÉPIDE. 

Rendez plus de justice aux soins d'un tendre ami. 

CICÉRON. 

Eh ! quel autre dessein peut vous conduire ici ? 
Lépide, est-ce bien vous? Quoi ! ce même Lépide 
Qui s'enorgueillissoit d'une vertu rigide , 
De nos derniers malheurs sacrilège artisan, 
A mes yeux indignés n'offre plus qu'un tyran ! 

LÉPIDE. 

Cicéron, respectez l'amitié qui nous lie: 

La mienne vous révère , et la vôtre s'oublie. 

Quoi ! si savant dans l'art de lire au fond des cœurs , 
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C'est vous qui des tyrans m'imputez les (îirears ! 

Ah! de leur cruauté loin que je sois complice , 

Il n'est point de moments où mon cœur n'en gémisse. 

CICÉRON. 

Faites moins éclater une feinte douleur 
Qui ne sert qu'à prouver que vous manquez de oœur. 
Pourquoi donc vous unir à la toute-puissance , 
Dès que vous n'en pouvez réprimer la licence, 
Ni soutenir un rang qui doit régler vos pas ? 
Si votre cœur est pur, vos mains ne le sont pas. 
Le sang coule à vos yeux , vous n'osez le défendre ; 
C'est vous qui le versez en le laissant répandre ; 
D'Antoine et de César collègue sans honneur. 
Lorsque vous en pourriez devenir la terreur, 
A peine vous osez disputer votre tête, 
Trop heureux en fuyant d'éviter la tempête ! 
Inutile tyran d'un peuple malheureux, 
Soyez du moins pour nous un tyran courageux ; 
Et, si c'est à régner que votre cœur aspire. 
Sauvez donc les sujets qui forment votre empire. 
Unissons nos efforts et notre désespoir : 
Du sénat expirant ranimons le pouvoir. 
Lorsque de Rome en feu les cris se font entendre. 
Attendez-vous sa fin pour pleurer sur sa cendre? 
Ouvrez les yeux, Lépide, et revenez à vous. 
Rome en pleurs avec moi vous implore à genoux. 
Devenons tour-à-tour pères de la patrie, 
Et rendons aux Romains une nouvelle vie. 
Dussions-nous à la mort nous livrer sans succès, 
Nous revivrons tous deux pour ne mourir jamais. 
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LÉPIDE. 

Pour le salut de Rome inutile espérance 1 

Abandonnez aux dieux le soin de sa défense. 

Il n*est plus de Romains , ni de lois , ni d^état ; 

G*est votre nom lui seul qui fait tout le sénat. 

Romain trop vertueux, dans ce malheur extrême, 

Ne songez qu à sauver votre fille et vous-même. 

Tout funivers en vain s'intéresse à vos jours, 

Si la fureur d'Antoine en veut trancher le cours. 

Échauffe par les cris d'une femme inhumaine 

Que des fleuves de sang satisferoient à peine , 

Ce cruel veut vous mettre au nombre des proscrits, 

Et vous pouvez juger quel en sera le prix. 

Je crains qu a vos dépens Octave ne se venge. 

Et que de Lucius vous ne soyez rechange. 

Octave, qui poursuit l'oncle du triumvir, 

Ne se rendra jamais qu'on ne l'ait fSût mourir ; 

Et l'on n'apaisera la haine de Fulvie 

Que de tout votre sang on ne l'ait assouvie. 

Il est vrai que contre eux Octave vous défend ; 

Mais de ses intérêts son amitié dépend. 

lia seule ambition gouverna sa jeunesse. 

Et le gouvernera jusque dans sa vieillesse. 

Ainsi n attendez rien de ce volage appui. 

Que vous perdrez demain, si ce n'est aujourd'hui. 

J'ai fixé mon séjour sur les rives du Tage : 

C'est sur ces bords heureux , devenus mon partage , 

D'un pouvoir usurpé restes injurieux. 

Que je veux transporter Cicéron et mes dieux. 

Venez y partager l'empire et ma fortune , 

a. 23 
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Qu^une tendre amitié doit nous rendre commune. 

CICÉBOV. 

Qu entends-je ? 

LÉPIDJB. 

Et dans ces lieux quel est doncirotreeipoîr 7 

GIGÉBON. 

J'y venx avec le mien remplir votre devoir; 

J y veux faire, moi seul , ce qu^ doit fidre un homme 

Qui veut mourir pour Rome , ou mourir avec Borne. 

Vous croyeiy je le vois , parler au Gicéron 

De qui la feimeté n^illustra point le nom ; 

Mais je vous ferai voir que ma seule sagesse 

Me fit, sur ma douceur, soupçonner de fiublesse. 

Dans les temps orageux oh mon autorité 

N avoit dans le sénat qu un pouvoir limité , 

Je laissai de Sylla triompher Tinsolence. 

Le respect sur César m'imposa le silence ; 

Et ce même César prouve que la douceur 

Peut, ainsi que la gloire , habiter un grand cœur. 

Quand par des soins prudents j'ai conjuré lorage. 

Si Ton m'a reproché de manquer de courage , 

Les désordres présents , ma mort et mes revers 

Vont me justifier aux yeux de l'univers. 

LÉPIDE. 

Et sur quoi voulez-vous que l'on vous justifie? 
Vivez pour illustrer encor plus votre vie. 
Je crains un désespoir. Ah ! mon cher Cicéron , 
Le ciel ne vous^fit point pour imiter Caton. 

CICÉRON. 

L'exemple de Caton seroit honteux à suivre : 
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Plus le malheur est grand , plus il est grand de vivre ' . 

LÉPIDE. 

Voilà les sentiments qu a dû vous inspirer 

Cette gloire où vous seul avez droit d aspirer. 

Mais laissez-moi le soin d^une tête si chère : 

Daignez me confier et la fiUe et le père : 

Que je puisse , en sauvant des jours si précieux , 

Me flatter avec vous d'un retour en ces lieux. 

Conservons au sénat un ami si fidèle, 

A Rome un magistrat qui fut si digne d'elle : 

Dans notre exil commun venez me consoler. 

Voulez-vous qu'à mes yeux je vous voie immoler? 

D'Octave prévenant redoutez les finesses ; 

Mais craignez encor moins son art que ses promesses. 

Je vais guider vos pas en des Ueux écartés 

Où l'on ne peut jamais vous découvrir. 

CICÉRON. 

Partez: 
J'aurai moins à rougir de me donner un maître. 
Que de suivre un ami si peu digne de l'être. 
Que César me soutienne ou me manque de foi, 
Antoine, vous et lui, tout est égal pour moi. 
Si le destin me garde une fin malheureuse, 
La fuite ne pourroit que la rendre honteuse. 
Je n'ai connu qu'un bien ; c'étoit la Uberté : 
Je l'ai perdu. Grands dieux ! qui me l'avez ôté , 

* Imitation de Martial : 

BdMu ÎQ ai^ufttift facile est conicnuiere vitain ; 
Fortiter ille fààt, qui miser esse potest. 

Epig. XI, 57. 

a3. 



356 LE TRIUMVIRAT. 

Que ne m'arrachieis-vous une importune vie 
Qu en vain votre courroux réserve à llnCsunie? 

LÉPIDE. 

Je ne vous presse plus ; mais , avant mon départ , 
D'un secret important je veux vous faire part. 
SextuSy que Ton croyoit au rivage d'Ostie, 
Est depuis quelque temps caché dans lltalie : 
Je soupçonne , de plus » qu'il pourroit être ici. 
Gardez-vous d'embrasser ce dangereux parti. 
Celui des conjurés seroit moins sûr encore : 
Ce sont des assassins que lunivers abhorre ; 
Et y si jamais César peut découvrir Sextus , 
Vous vous perdez tous deux, ainsi que MéteUos. 

GIGÉKON. 

Que m'importe Sextus? et que voulez-vous dire? 

LÉPIDE. 

Ce que pour vous sauver mon amitié m'inspire. 
En vain vous prétendez, sous le nom d'un Gaulois, 
Nous cacher un guerrier connu par tant d'exploits. 
Cicéron , mon dessein n'est pas de vous surprendre : 
Je sais tout, j'ai tout vu ; cessez de vous défendre. 
J'ai trop aimé Pompée, et trop connu ses fils, 
Pour croire qu a Sextus mes yeux se soient mépris : 
Je viens de l'entrevoir. 

CICÉRON. 

Eh bien ! si de son père 
La mémoire aujourd'hui peut vous être encor chère. 
Loin de rougir des biens qu'il répandit sur vous , 
Qu'un noble souvenir vous les rappelle tous. 
De ce nom si vanté ranimons la puissance, 
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Et d'un fils malheureux embrassez la défense ; 
Détruisons les tyrans et le triumvirat, 
Ou formons^n un autre appuyé du sénat. 
Qu'aux transports d'un ami votre vertu réponde ; 
Devenons les soutiens et les maîtres du monde , 
Hais ne le soumettons à notre autorité 
Que pour donner aux lois toute leur liberté. 

LÉPIDB. 

De ce rare projet j admire la noblesse : 
J en conçois la grandeur, encor mieux la fbiblesse. 
Je vois des généraux qui n'auront pour soldats 
Que des proscrits errant de climats en climats. 
Croyez-moi, Cicéron ; votre unique espérance 
Est de pouvoir d'Antoine éviter la vengeance. 
Fuyez avec Sextus , ou fuyez avec moi. 
Choisissez Tun de nous, et comptez sur ma foi ; 
Mais pour jamais de Rome il faut cpie je m'exile. 
Pour la dernière fois , je vous oSre un asile. 
Adieu. 

SCÈNE V- 

CICÉRON. 

Foible tyran , garde pour tes pareils 
Ton amitié , tes soins , ta honte et tes conseils ; 
Lâche , plus digne encor de mépris que de haine ! . . . 
Déjà le jour plus grand m'annonce que Mécène , 
Qui dans ce trouble affreux s'intéresse à la paix. 
Doit être dès long-temps rentré dans ce palais : 
Allons. Mais il est temps que j'instruise ma fille 
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D^ûn secret qui peut perdre ou sauver ma fiBnnille. 
Sur nos desseins communs craignons m<Hns d^alarmer 
Un grand cœur qui sait plus que de savoir aimer. 
De ses frayeurs pour moi Sextus qui se défie 
Ne connolt pas encor tout le cœur de Tuilie. 
Non, ne lui laissons plus ignorer un secret 
Que ma tendre amitié lui cach6it à regret. 
Glodomir, devenu le fils du grand Pompée» 
Ne pourra me blâmer de 1 avoir détrompée. 
Unissons-les ; donnons à César un rival 
Dont le nom seul pourra lui devenir &tal. 
Essayons cependant de fléchir un barbare, 
Pour suspendre les coups que sa main nous pr^iare ; 
Mais j s'il veut s'emparer du pouvoir souverain , 
A son ambition nous pourrons mettre un firein. 
Dieu puissant des Romains, indomptable génie « 
Aujourd'hui dieu du meurtre et de la tyrannie. 
Si je ne puis changer tes décrets immortels , 
Fais-moi du moins mourir au pied de tes autels ! 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

OCTAVE, MÉCÈNE. 

OCTAVB. 

Oui , Méoèiiey je sais qu'une ardente vengeance 
A souvent confondu le crime et Finnooence ; 
Qu'à des yeux prévenus le mal paraît un bien ; 
Que la haine est injuste, et n'examine rien : 
Mais je sais encor mieux qu'une aveugle clémence , 
Loin d'arrêter le crime, en nourrit la licence. 
Plus on doit épargner les hommes vertueux , . 
Plus il faut des méchants £ure un exemple affreux. 
Quel que soit mon courroux, il est si légitime 
Qu'il ne me permet pas le choix d'une victime. 
Le seul infortuné digne de mes regrets , 
Dont la mort flétrirait à jamais nos décrets , 
C'est l'orateur Cameux pour qui Rome m'implore. 
Et qu'un funeste amour me rend plus cher encore, 
Le divin Cicéran, dont le nom glorieux 
Triomphera toujours dans ces augustes lieux. 
Je veux le rendre aux pleurs ^e l'aimable Tullie, 
El le sauver des coups de l'indigne Fulvie. 
Tu l'as vu cette nuit : conçois-tu quelque espoir 
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Qu il veuille en ma faveur employer son pouvoir? 

Il est bon qu en public il prenne ma défense , 

Pour disposer le peuple à plus d^obéissanoe. 

Et que par ses amis il inspire au sénat 

De réunir ' en moi tout le triumvirat. 

César, pour rétablir Tétat en décadence , 

Crut devoir s^emparer de la toute-puissance ; 

Il sentit, et j ai dû le sentir comme lui, 

Qu'il ne faut aux Romains qu'un seul maître aujourdliui. 

MÉCÈNE. 

Gicéron désormais n a qu'un désir unique ; 

C'est de vous voir, seigneur, sauver la république , 

D'Antoine qu'il méprise abaisser la grandeur. 

Devenir du sénat Famé et le protecteur : 

Sur tout autre projet il sera peu flexiUe. 

Cependant à vos soins il m'a paru sensible. 

Essayez d'engager ce fier républicain 

A vous laisser jouir du pouvoir souverain : 

C'est sur ce point qu'il faut le vaincre ou le séduire* 

Cicéron, dès qu'il peut vous servir ou vous nuire, 

Me vous laisse qu'un choix , le perdre , ou le sauver. 

Le plus digne de vous est de le conserver. 

Son amitié, son nom, ses conseils, sa prudence, 

Son crédit au sénat, sur-tout son éloquence, 

Deviendroient votre appui dans un péril pressant. 

OCTAVE. 

Rien n'est si dangereux, dans un état naissant. 
Que ces hommes de bien que le public admire ; 

* Inspire de réunir y pour inspire Vidée de réunir. Cette ellipse n'a 
rien de choquant en poësie. 
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Qui , sur le préjugé d'un vertueux délire , 
N^embrassent le parti des autels ou des lois, 
Que pour tyranniser les peuples ou les rois. 
J aperçois Gicéron ; laisse-nous seuls, Mécène. 

(àptft.) 
Que sa douleur me trouble et me cause de peine ! 

SCÈNE IL 

OCTAVE, CICÉRON. : ^^ 

OCTAVE. 

A votre nom célèbre on doit trop de respect, 
Pour croire que le mien vous puisse être suspect. 
Quoique des triumvirs il ait Ueu de se plaindre, 
Cicéron près de moi sait qu'il n a rien à craindre. 
Gomme il s agit de Rome, à ce nom si chéri 
Je suis sur de trouver votre cœur attendri , 
Et que vous me verrez ici sans répugnance. 

CICÉRON. 

Gomment avez-vous pu désirer ma présence ? 

César, en quel état vous offrez-vous à moi? 

Ah ! ce n'est ni son fils ni César que je voi : 

Vos mains n en ont que trop souillé la ressemblance , 

Et Rome n'en peut trop pleurer la différence. 

Malheureux \ pouvez-vous , sans Tinonder de pleurs , 

Sur son sein déchiré déployer vos fureurs? 

O César ! ce n est pas ton sang qui la fait naître : 

Brutos qui Ta versé méritoit mieux d'en être ; 

Le meurtre des vaincus ne souilloit point tes pas ; 
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Ta valeur subjuguoit, mais ne proscrivoît pas : 
Si tu versois du sang pour soutenir ta gloire , 
De ta clémence en pleurs tu parois la victoire. 
Et vouS| sans redouter l'exemple de sa mort. 
Vous semblez n envier que son funeste sort : 
Peu jaloux dliériter de ses sages maximes, 
Cruel , vous ne songez qu'à parer des victimes. 

OCTAVE. 

D'un reproche odieux qui blesse mon honnear, 

GicéroD , modères Tindiscréte rigueur. 

Mais, pour justifier un discours qui m'étonne. 

Et que mon amitié cependant vous pardonne. 

César que vous venez de placer dans les cieuz , 

Et que pour m'abaisser vous égalez aux dieux. 

En quels lieux, répondes, a-t-il perdu la vie? 

Fut-ce aux bords de la Seine , ou dans Alexandrie? 

Est-ce aux champs de Pharsale, où pour votre bonheur 

La victoire à genoux couronnoit sa valeur? 

Non ; ce fut au sénat, et dans le sein de Rome , 

Que Ton osa trancher les jours de ce grand homme. 

Et vous m'osez blâmer de répandre le sang 

De ceux dont la fureiu* lui déchira le flanc ! 

Quel autre ai-je proscrit, orateur téméraire? 

Je voudrois en pouvoir couvrir toute la terre : 

Quelque sang qu'à sa mort j ose sacrifier, 

Je n'en connois aucun digne de l'expier. 

Du meurtre de César condamner la vengeance. 

C'est des plus noirs forfaits consacrer la licence. 

CICÉRON. 

Un meurtre , quel qu'en soit le prétexte ou l'objet, 
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Pour les cœurs vertueux iîit toujours un fbrfeit. 
Mais les républicains ne se font pas un crime 
D'immoler un tyran, même digne d'estime : 
Ils ne regardent point leur tyran comme un roi 
Qu'élève au-dessus d'eux la naissance ou la loi ; 
Et , sans avoir pour lui les lois ni la naissance , 
César osa des rois s'arroger la puissance. 
Non que des conjurés j'approuve la foreur : 
Je déteste leur crime , cncor plus son vengeur ; 
Car vous multipliez à tel point les suppUces , 
A Brutus vous cherchez tant de nouveaux complices , 
Qu'il semble que César renaisse chaque jour. 
Et que chacun de nous l'assassine à son tour. 
Contre un peuple à genoux armer la tyrannie , 
De Tunivers entier détruire l'harmonie, 
Et de ses ennemis se dé&ire à son choix ; 
Rendre le glaive seul interprète des lois ; 
Employer, pour venger le meurtre de son père. 
Des flammes ou du fer l'odieux ministère ; 
Donner à ses proscrits pour juges ses soldats ; 
Du neveu de César voilà les magistrats. 
Qui vous a confié l'autorité suprême? 

OCTAVE. 

Le besoin de l'état, mon épée, et moi-même. 
Et de quel droit enfin osez-vous aujourd'hui 
Interroger César, et César votre appui ? 
Revenez d'une erreur qui vous seroit fatale : 
Un homme tel que moi ne veut rien qui l'égale. 
Dès que César n'est plus , et qu'il revit en moi , 
Qui d'entre les Romains doit me donner la loi ? 
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Croyez-vous rétablir, par votre politique. 

D'un peuple et d'un sénat Tunion chimérique? 

Ce n étoit qu'un vain nom dès le temps de S^^. 

Qui s'est évanoui depuis Gatilina. 

Si de nos Scipions les jours pouvoient renaître , 

Ce n'est que sous moi seul qu'on les verroit paroltre ; 

Mais vous voyez assez qu'il n'est aucun espoir 

De remettre les lois dans leur premier pouvoir. 

Le glaive qui vous fit gagner tant de victcnres , 

Et qui de nos exploits embellit tant d'histoires ; 

Le ^iaive qui vous fit triompher tant de ibis. 

Vous subjugue à son tour, et triomphe des lois. 

Dès qu'il feut obéir, le parti le plus sage 

Est de savoir se faire un honteux esdavage. 

La liberté n'est plus qu'un bien d'opinion ; 

Le nom de république, une autre illusion 

Dont il faut rejeter l'orgueilleuse chimère, 

Source de trop de maux pour vous être encor chère. 

Qu'espérez- vous enfin, quand tout est renversé. 

Quand le sénat n'est plus qu'un troupeau dispersé? 

Où sont vos légions pour soutenir la gloire 

De ce corps dont sans vous on perdroit la mémoire? 

En vain vous prétendez affranchir les Romains 

Du joug qu'ils imposoient au reste des humains : 

L'univers nous demande une forme nouvelle, 

Et Rome un empereur qui commande avec elle. 

Trop heureux les Romains si pour ce haut emploi 

Ils n'avoient désormais à redouter que moi ! 

Mon collègue insolent vous fait assez counollre 

Que d'un emploi si noble il se rendrait le maitre, 
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Si vous pouviez souffrir qu'il osât s'^en saisir ; 
Mais vous me choisirez si vous savez choisir. 
Le cruel triumvir demande votre tête : 
Son crédit lobtiendra si le mien ne Tarréte. 
Un intérêt si cher doit nous concilier. 
Pour mieux détruire Antoine, il faut nous allier. 
Vos vertus , vos malheurs , mon amour pour TulUe , 
Mon honneur, tout m'engage à vous sauver la vie. 
Vous fbtes autrefois mon premier protecteur ; 
Votre bouche long-temps s'ouvrit en ma faveur ; 
Je vous d^is mes grandeurs, une amitié sincère. 
Aimez-moi, Cicéron, et devenez mon père. 

CICÉRON. 

Abdique , je t adopte , et ma fille est à toi , 
Pourvu qu'elle consente à te donner sa foi, 
Qu'elle daigne accepter l'époux de Scribonie, 
Et qu'au sort d'un César elle veuille être unie. 
Je doute cependant qu'élevée en mon sein , 
Un tyran , quel qu'il soit, puisse obtenir sa main. 
Elle vient, tu pourras t'expUquer avec elle ; 
Si tu l'aimes , tu dois la prendre pour modèle. 
Rentre dans ton devoir, sois Romain ; à ce prix 
Tu deviendras bientôt son époux et mon fils : 
Mais si tu veux toujours tenir Rome asservie, 
Tu peux quand tu voudras me livrer à Fulvie. 

SCÈNE III. 

OCTAVE. 
L'excès où Cicéron vient de s'abandonner 
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M*éclaire , et d'un complot me le fiiit soupçcmiier . 
C'est lui qui doit trembler, et c est lui qui menace 1 
Sans Brutus ou Sextus , il auroit moins d audace. 

SCÈNE IV. 

TULLIE, OCTAVE. 

TULLIB. 

Tandis que pour lui seul je venois en ces lieux , 
Cicéron tout-à-coup disparott à mes yeux ;- 
Je n en ai pas moins vu qu'une peine mortelle 
Accabloit son grand cœur d'une douleur nouvelle. 
Se peut-il qu'un objet si digne de pidé 
Ne puisse triompher de votre inimitié? 
Languissant 9 malheureux, sans amis, sans défense, 
Auroit-il de César essuyé quelque offense? 
J'ai vu que tout en pleiu*s il s'éloignoit de vous. 
Et vos yeux sont encore enflammés de courroux. 

OCTAVE. 

Si les vôtres daignoient lire au fond de mon ame , 

Ils seroient peu troublés du courroux qui Tenflamme, 

Et vous jugeriez mieux des sentiments d'un cœur 

Digne de s'enflammer d'une plus noble ardeur. 

Quelque haine que &sse éclater votre père, 

Pour oser le haïr sa fille m'est trop chère. 

Je n'oublierai jamais qu'en vous donnant le jour, 

C'est à lui que je dois l'objet de mon amour. 

Ah ! loin de l'outrager, c'est Cicéron lui-même 

Qui venge ses chagrins sur un cœur qui vous aime. 
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Plus il est malheureux , plus je m'attache à lui, 
Sur-tout depuis qu*il n a que moi seul pour appui. 
C*est pour lui conserver et les biens et la vie , 
Que j^arme contre moi la cruelle Fulvie. 
Lorsque César enfin s offre pour votre époux, 
Gcéron est encor plus injuste que vous. 

TULLIE. 

Je vous croyois toujours Tépoux de Scribonie. 

Mais avec vos pareils malheur à qui s allie ! 

A vous voir d'un hymen nous imposer la loi, 

On croiroit que César peut disposer de moi ; 

Et qu au mépris des lois , au défaut du divorce, 

Il peut quand il voudra m'obtenir par la force ; 

Et qu^enfin , au-dessus d*un citoyen romain , 

Il veut de ses amours traiter en souverain. 

Encor si vous aviez abdiqué la puissance, 

Ou plutôt d'un tyran abdiqué Tarrogance » 

Vous pourriez à vos vœux permettre quelque espoir. 

OCTAVE. 

Si j^osois abdiquer le souverain pouvoir. 

Quel rang pourrois-je oSrir désormais à Tullie ? 

TULLIE. 

Le rang d'un citoyen père de la patrie , 

D'un Romain qui ne sait briguer d autres honneurs 

Que ceux dont la vertu couronne les grands cœurs. 

OCTAVE. 

Prévenu , comme vous , des chimères roipaines , 
Si de l'autorité j'abandonnois les rênes 
Pour régler ma fortune au gré de mon amour, 
Antoine voudra-t-il abdiquer à son tour? 
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TULLIE. 

Eh ! que peut m*importer que le cruel abdique , 
Dès que uous n'avons plus ni lois ni république? 
Impérieux amant, qui me parlez en roi, 
Savez-vous que Rrutus est moins Romain que moi? 
Régnez si vous losez ; mais croyez quie Tullie 
Saura bien se soustraire à votre tyrannie. 
Si du sort des tyrans vous bravez les hasards. 
Il naîtra des Rrutus autant que de Césars. 

OCTAVE. 

De la part de Tullie un dédaigneux silence 
Eût été plus séant que tant de violence. 
Je ne m attendois pas qu un si cruel mépris 
De tout ce que j^ai fait dût être un joui* le prix. 
De Tingrat Gicéron j'ai soufFert les caprices , 
Sans me plaindre de lui ni de ses injusticéis ; 
Votre père au sénat m'a cent fois outragé ; . 
Dans ses emportements il n'a rien ménagé ; 
Avec mes ennemis son cœur d'intelligence 
N a jamais respiré que haine et que vengeance ; 
Tandis qu'avec ardeur je combattois les siens, 
Gicéron à me perdre encourageoit les miens ; 
Je viens d'en essuyer la plus sanglante injure, 
Sans qu'elle ait excité le plus léger murmure : 
Et Ton m outrage , moi ! je suis un inhumain , 
Dont sans crime , à son gré , Ion peut percer le sein ! 
Pourquoi ? parcequ'on veut arracher aux supplices 
Du meurtre de César Fauteur et les complices. 
Et que le furieux qui lui perça le flanc 
S'abreuve dans le mien du reste de son sang. 



ACTE II, SCÈNE IV. 369 

César, qui jusqu'au ciel vit élever sa glmre, 
Immortel ornement du temple de mémoire ; 
César, indignement traîné dans le sénat, 
N'est point encor vengé d'un si noir attentat : 
Et, si je veux vous plaire, il &ut que je loublie; 
Que je laisse un champ libre au père de TuUie, 
Qui veut que de César les lâches meurtriers 
Rentrent dans le sénat couronnés de lauriers , 
Et que, sacrifiant à Brutus son idole. 
Taille de son poignard orner le Capitole ! 

TULLIE. 

Auriez-vous prétendu qu'à vos ordres soumis 
Cicéron à vos coups dût livrer ses amis ; 
Que, de vos cruautés spectateur immobile. 
Son cœur désespéré vous laisseroit tranquille ? 

OCTAVE. 

D'autres soins le devroient occuper aujourd'hui. 
Antoine, avec fureur soulevé contre lui. 
Me demande à grands cris le sang de votre père ; 
Notre hymen peut sauver une tête si chère. 
Quoique d'un triumvir tout soit à redouter, 
A peine sur ce point on daigne m'écouter : 
Le péril cependant redouble, et le temps presse. 
Au sort de Cicéron Rome qui s'intéresse 
Sans doute avec plaisir verroit notre union 
Le terme spécieux de la proscription. 
Devenez de la paix le lien et le gage ; 
C'est l'unique moyen de dissiper l'orage. 
Je vois ce qui vous flatte en ce cruel instant; 
C'est le frivole honneur d'un refus éclatant : 

a. a4 
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Mais ne présumez pas que je me détermine 
A me priver du rang que le ciel me destine* 
Si je m'en dépouillois , ce seroit me livrer 
Au premier assassin qui voudroit s'illustrer. 

TULLIE. 

Après ce fier av4|^ je crois ^ pour vous confondre, 
N avoir à votre amour que deux mots à répondre. 
Je ne vous aime point. J aimerois mieux la mort 
Que de me voir un jour unie à votre sort. 
Cependant, si César veut déposer Tempire, 
A son fatal hymen je suis prête à souscrire; 
Dût mon cœur indigné n y consentir jamais , 
Je me sacrifierai pour le bien de la paix : 
Mais y si vous usurpez Tautorité suprême. 
Vous pouvez de mon sang teindre le diadème. 
Que ne peut ma mort seule en relever le prix , 
Et sauver de vos coups tant d'illustres proscrits ! 

OCTAVE. 

Ah ! c'en est trop : songez , orgueilleuse TuUie, 
Que c'est vous qui livrez votre père à Fulvie. 

SCÈNE V. 

TULLIE. 

Barbare, que mon cœur ne peut trop dédaigner, 
Nous saurons mieux mourir que tu ne sais régner ! 
Dieux cruels, épuisez sur moi votre colère, 
Ou de son désespoir daignez sauver mon père ! 
O Romains ! que l'honneur de mériter ce nom 
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Goûte cher 9 si Ton veut imiter Cicéron ! 
Tout est perdu pour moi. 

SCÈNE VI. 

CLODOMIR, TULLIE. 

GLODOMIB. 

Je vous cherchois, madame. 
Quel trouble à mon aspect s^empare de votre ame ! 
Quoi ! vous levez au ciel vos yeux baignés de pleurs ! 
N^ai-je donc pas assez éprouvé de malheurs? 
Les premiers n'ont que trop exercé ma constance. 
Ah ! Tullie , autrefois ma plus chère espérance , 
Pardonnez à mon cœur quelques transports jaloux : 
Llieureux César va-t-il devenir votre époux? 

TULLIB. 

Eh ! plût au ciel n avoir d'autre malheur à craindre 1 
Vous et moi nous serions peut-être moins à plaindre. 
Offrez à ma douleur de plus dignes objets. 
Accablé de ses maux, consumé de regrets, 
Mon père , avant sa mort, veut que notre hyménée 
Éclaire de ses feux cette horrible journée. 
Eh ! que lui servira d'unir des malheureux 
Menacés comme lui du sort le plus affreux? 
Quel temps a-t-on choisi pour me faire connottre 
Un époux qui n aura qu'un seul moment à l'être? 
Sextus 9 mon cher Sextus , renoncez à ma main ; 
Ce n'est pas moi qui dois borner votre destin. 

Lorsque j^ai désiré que vous fussiez Pompée , 

a4. 
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Hélas 1 qu en ce souhait mon ame s^est trompée I 
A peine mon amour voit combler oe désir. 
Que je perds à-la-fbis Sextus et Clodomir. 
Pourquoi de votre nom m*a-t-on fiùt un mystère? 

SEXTUS. 

J'ai cru devoir moi-même y forcer votre>père; 

Je craignois de jeter dans un cœur généreux 

Trop d'effroi, s'il avoit à trembler pour nous deux. 

D'ailleurs convenoit-il au fils du grand Pompée 

De se montrer ici sans éclat , sans armée, 

Lui qui ne prétendoit s'offrir à vos regards 

Qu'en protecteur de Rome et vainquem* des Césars? 

Et que ne veut*on pas quand l'amour est extrême? 

Clodomir desiroit d'être aimé pour lui-même : 

Sextus sans votre amour pou voit-il être heureux? 

Mais en d'autres climats venez combler mes voeux. 

Vous pleurez ! Depuis quand votre cœur intrépide 

IS 'oppose- t-il au sort qu'un désespoir timide? 

Je viens de rassembler quelques soldats épars, 

Dispersés sous leurs chefe autour de ces remparts : 

Vous les trouverez tous ardents à vous défendre ; 

Et, si de la valeur le succès doit dépendre, 

J'espère que la mienne y pourra concourir, 

Ne dût-il m'en rester que Thonneur de mourir. 

Dès que pour vous dans Rome il n'est plus d'espérance, 

Allons de la Sicile implorer l'assistance. 

Ma flotte nous attend ; je régne sur les eaux : 

Engageons votre père à fuir sur mes vaisseaux. 

Il est honteux pour lui de se laisser proscrire. 

Vous avez sur son cœur un souverain empire ; 
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Venez : faisons-lui voir qu un glorieux retour 
Peut le mettre en état de proscrire à son tour. 
S'il veut m accompagner, je réponds de sa vie ; 
Et Tamour couronné répondra de Tullie. 
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ACTE TROISIÈME. 



SCENE I. 

GIGÉRON, TULLIE, SEXTU& 

CICÉRON. 

Héritier des vertus du plus grand des Romains, 

Si digne de mémoire et des honneurs divins » 

Adoré dans la paix, redouté dans la guerre, 

Qui vit parer son char du globe de la terre ; 

Fils de Pompée enfin, à cet auguste nom 

Vous daignez allier celui de Cicéron ! 

Je ne vous ceindrai point le front d^un diadème ; 

Je n ai plus de trésors que cet autre moi-même. 

O mon fils ! puisse-t-il faire votre bonheur, 

Et vous être aussi cher qu'il le fut à mon cœur ! 

Et vous , unique bien que le destin me laisse, 

Délices de ma vie, espoir de ma vieillesse, 

Qui n avez plus pour dot que mon ame et mes pleurs, 

Puissiez- vous nliériter jamais de mes malheurs ! 

Je veux, avant ma mort, que ma main vous unisse. 

J'ai promis à Sextus ce tendre sacrifice ; 

Mais, après cet hymen qui va combler vos vœux, 

Fuyez, éloignez-vous d un père malheureux. 
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Je ne veux plus vous voir dans une triste ville 
Où les morts même ont peine à trouver un asile. 
Approchez, mes enbnts ; venez, embrassez-moi: 
Jurez-vous dans mon sein une constante foi ; 
De nos derniers adieux scellons une alliance 
Que nous desirions tous avec impatience. 
Que vois-je? On se refuse à mes embrassements ! 

TULLIE. 

Qu'exigez-vous de nous dans ces cruels moments ? 

Quoi ! lorsque avec bonté votre amour nous assemble , 

Ne nous unissez-vous que pour mourir ensemble? 

Et conmient sans frémir pouvez-vous ordonner 

A Sextus comme à moi de vous abandonner ? 

Quel nouveau désespoir contre nous vous anime? 

De nos soins mutuels nous feriez- vous un crime? 

(Test vous-même, seigneur, qui dans ce triste jour 

Me feites malgré moi douter de votre amour. 

Quoi ! ce père, Tobjet de toute ma tendresse. 

Qui me cherchoit encor quoiqu'il me vit sans cesse ; 

Ce père, qui sembloit ne vivre que pour moi , 

Ne pourra désormais me voir qu avec efiroi ! 

Quel transport imprévu de votre ame s'empare? 

Apprenea^vous d'Octave à devenir barbare? 

La flotte de Sextus nous attend tous au port ; 

Faites-vous sur vous-même un généreux efibrt. 

C'est votre fille en pleurs, cette même Tullie, 

Du père le plus tendre autrefois si chérie. 

Qui , la mort dans le sein , vous demande à genoux 

De ne lui point ravir ce qu'elle tient de vous. 

Ma vie est dans vos mains , et ne tient qu'à la vôtre ; 
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Daignes en œ moment nous suivre rnn et laatre ; 
Ce lieu n'est point encore entouré de soldats 
Qui puissent observer ou retenir vos pas; 
Nous pouvons en secret gagner les bords du Tibre: 
Mon père, suivea-nous^ puisque vous êtes libre» 
Et que vous n êtes pas au nombre des proscrits. 

GIGÉROir. 

Ah ! c est moins par respect pour moi que par mépris. 
Ne pouvant m^eflrayer, Antoine m^humilie : 
C'est pour flétrir mon nom que le cruel m'oublie. 
Si sa main m'eût proscrit» l'univers aurait su 
Que parmi ces héros du moins j'aurois vécu. 
Pour brtiver mes tyrans, je veux mourir dans Rome : 
En implorant ses dieux, c'est moi seul qu'elle nomme. 
Je ne priverai point de mes derniers. soupirs 
Ce heu qui fut l'objet de mes premiers désirs. 
J'ai tant vécu pour moi » si peu pour ma patrie. 
Que je veux dans son sein du moins finir ma vie. 
Si je fiiyois, César, qui me redoute encor, 
A ses projets bientôt donneroit plus d'essor. 

SEXTUS. 

Cessez de vous flatter d'une espérance vaine : 
César aime TulUe, et craint peu votre haine. 
Dans ses murs malheureux Rome va succomber : 
Croyez*vous qu'avec elle il soit beau de tomber, 
Lorsqu en lui conservant un ami si fidèle 
Nous pouvons espérer de renaître avec elle? 
N'avons-nous pas ailleurs des secours assurés, 
La Sicile, Brutus, Rhodes , les conjurés? 
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GICÉROR. 

Qui ? moi » mon fib , que j'aille errant dans la Sicile , 
Allumer le flambeau d'une guerre civile I 

8BXTU8. 

Eh ! comment pouvez-vous désormais l'éviter ? 

Ce n est pas vous d'ailleurs qui l'allés susciter. 

Il n'est point aujourd'hui de climat sur la terre 

Qui puisse être à Tabri des fureurs de la guerre : 

Traversez l'univers de l'un à l'autre bout, 

Vous trouverez la guerre et des Romains par-tout, 

En&nts infortunés d'une ville déserte 

Qui ne peut plus sentir vos soins ni votre perte. 

Pourquoi vous obstiner à mourir dans ses murs? 

Donnons-lui des secours plus brillants et plus sûrs. 

Croyez-vous qu'il sera pour vous plus honorable 

D'être aux yeux de César traîné comme un coupable , 

Pour servir de risée au soldat furieux , 

Qui fera peu de cas d'un nom si glorieux ? 

Rome n'est plus qu'un spectre , une ombre en Italie , 

Dont le corps tout entier est passé dans l'Asie. 

C'est là que notre honneur nous appelle aujourd'hui : 

Rendons-nous à sa voix, et marchons avec lui. 

Ce n'est pas le cUmat qui lui donna la vie , 

C'est le cœur du Romain qui forme sa patrie. 

Qui doit s'intéresser à Rome plus que moi? 

Voyez ces monuments de douleur et d'effroi ; 

Ces marbres mutilés, dont le morne silence 

N'en demande pas moins de sang pour leur vengeance. 

U ne leur reste plus que le nom précieux 
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D'un héros que Ton vit marcher égal aux dieux. 
Votre sort est écrit sous ce nom redoutable, 
A tout mortel fameux exemple formidable ; 
Et pour le prévenir vous n avez qu'à vouloir. 
La honte suit toujours un lâche désespoir. 
Il vaut mieux se flatter d'un espoir téméraire, 
Que de céder au sort dès qu'il nous est contraire : 
Il faut du moins mourir les armes à la main, 
Le seul genre de mort digne d'un vrai Romain. 
Mais mourir pour mourir n'est qu'une folle ivresse. 
Triste enfant de Torgueil, nourri par la paresse. 
Ranimez-vous, mon père, et soyez plus jaloux 
De la haute vertu que j'admirois en vous. 

CICÉRON. 

S'il est vrai que Sextus la respecte et l'admire, 
Qu^il règle donc ses soins sur ceux qu'elle m'inspire. 

SEXTUS. 

C est-à-dire , seigneur, que pour vous imiter 

Il faut mourir ensemble , et ne nous point quitter. 

CICÉRON. 

Ah ! Sextus , quoi ! c'est vous qui voulez que je fuie ! 
Non , ne vous flattez pas que je passe en Asie, 
Ni que, des conjurés empruntant le secours, 
De mes jours malheureux j aille flétrir le cours. 
Rien ne peut m engager à quitter Fltalie. 
Cependant je suis prêt, pour contenter TuUie, 
A sortir avec vous de ce triste palais. 
La nuit, à Tusculum nous nous joindrons après : 
Au bois le plus prochain ma fille ira m'attendre. 
Dans deux heures, Sextus, ayez soin de vous rendre 



ACTE III, SCÈNE I. 379 

Avec quelques soldats au pont Subliâen >. 

Le temps ne permet pas un plus long entretien : 

Adieu. Mais avant tout je veux revoir Mécène. 

SCÈNE IL 

TULLIE, SEXTUS. 

TULLIE. 

Ah ! Sextus ! notre fuite est encore incertaine ; 

Mécène à Gicéron fera changer d avis, 

Et les plus généreux ne seront point suivis. 

On vient : éloignez-vous ; c'est César qui s avance. 

SEXTUS. 

Il seroit dangereux d'éviter sa présence : 

Le tyran nous a vus ; je me rendrois suspect 

Si je disparoissois à son premier aspect. 

Il croit que sur ses bords la Seine m'a vu naître; 

Et d'ailleurs je crains peu César, quel qu'il puisse être. 

SCÈNE IIL 

OCTAVE, SEXTUS, TULLIE. 

OCTAVE. 

Je cherchois Cicéron : je veux encor le voir, 

' Eipression déjà remarquée dans Catilina, acte IV, se. ii. On 
lU dans tontes les éditions : 

an poot SnppUden. 

Cett une fiante typographique. 
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Quoique sa dureté me laisse peu d espoir... 

Mais que fait près de vous ce Gaulois 9 dont laudaoe 

Semble vouloir ici me disputer la place? 

TULLIE. 

Quel rang près de Tullie auriez-vous prétendu , 
Pour croire qu'à tout autre il seroit défendu? 

OGTAVB. 

En des lieux où je crois pouvoir parler en maître, 
Sans mes ordres exprès on ne doit point parottre, 
Et sur-tout un Gaulois. Qu il retourne en son camp ; 
C'est parmi ses soldats qu il trouvera son rang. 

SEXTUS. 

Depuis quand sommes-nous sous ton obéissance , 
Pour oser me parler avec tant d'arrogance ? 
Le sort de mes parais ne dépend point de toi ; 
Je ne relève ici que des dieux et de moi. 
Aux lois du grand César nous rendîmes hommage ; 
Mais ce ne fut jamais à titre d esclavage. 
Gomme de la valeur il connoissoit le prix, 
Il estimoit en nous ce qui manque à son fils. 
Sans le fer des Gaulois , le César qui me brave • 
Eût vu borner sa gloire au simple nom d'Octave. 

OCTAVE. 

Qu entends-je? Holà, licteurs ! 

TULLIK. 

César, modèretoi. 
Apprends que ce guerrier est ici sur ma foi, 
Sur celle des Romains , dont tu n'es pas le maître, 
Malgré tous les projets que tu formes pour l'être. 
Si tu te plains de lui, pourquoi l'outrageois-tu ? 
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Penses-tu n'outrager que des cœurs sans vertu? 
S'il te faut des garants , je réponds de la sienne ; 
Commence à nous donner des preuves de la tienne. 
S de rhumanité tu méconnois la voix, 
Des peuples alliés respecte au moins les droits. 
Sois humain, généreux, et cesse de proscrire. 
Si tu veux sur les coeurs t'établir un empire. 
L'art de se faire aimer et celui de régner 
Sont deux arts que ton père auroit dû Renseigner. 
Mais en vain tu prétends livrer à ta vengeance 
Un guerrier qui n'est point soumis à ta puissance : 
Jusqu'au dernier soupir je défendrai ses jours. 

OCTAVE. 

Ingrate, qui des miens voulez trancher le cours. 

Et de mes ennemis me rendre la victime. 

Vous justifiez trop le courroux qui m'anime. 

Ce n'est pas d'aujourd'hui que cet audacieux , 

Qui veut ne relever que de vous et des dieux , 

Dans ses divers complots plus ardent que vous-même. 

Brave des triumvirs l'autorité suprême. 

Je sais qu'il a sauvé Messala , Métellus, 

Lucilius, Pison, les fils de Lentulus : 

Mais , malgré son orgueil , je lui ferai connottre 

Que je puis à mes lois l'immoler comme un traître. 

SEXTUS. 

En sauvant tes proscrits , j'ai fait ce que j'ai dû : 
Ton père en pareil cas eût loué ma vertu. 
Toi-même, applaudissant à mes soins magnanimes. 
Tu devrois me louer de t'épargner des crimes , 
Et rougir, quand tu crois être au-dessus de moi , 
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Qu un Gaulois à tes yeux soit plus Rcmiain que toi. 

Viole nos traités, punis-moi d'aimer Rome, 

Et d'oser de nous deux être le plus grand homme. 

OCTAVE. 

Téméraire étranger, tu m'apprends mon devoir; 
Et ta mort... 

TULLIE. 

Si ma voix est sur toi sans pouvoir, 
De ce rival des dieux interroge l'image ; 

(elle lai montre la statue de C^sar.) 

Que sa clémence au moins devienne ton partage. 
Du grand nom de César si tu veux hériter. 
Dans ses soins vertueux commence à l'imiter. 
Épargne ce guerrier ; je demande sa vie : 
Ose me refuser ! 

OCTAVE. 

Imprudente Tullie, 
Qui voulez de régner me donner des leçons. 
Que ne me donnez-vous de plus nobles soupçons? 
De la vertu du moins empruntez le langage. 
J'aurois trop à rougir d'en dire davantage. 
Mais je ne crois pouvoir mieux vous humilier, 
Qu'en vous abandonnant le soin de ce guerrier, 
Que je crois en effet plus digne de clémence, 
Qu'il ne se croit encor digne de ma vengeance. 

(aux licteurs.) 

Adieu. Vous , suivez-moi. 
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SCÈNE IV. 

SEXTUS, TULLIE. 

TULLIE. 

Sextus , qu avez-YOUS &it? 

SEXTUS. 

Trop peu pour mon courroux, puisqu'il est sans effet. 
Tout César n'est ici qu'un objet de colère. 
Héritier de Tingrat qui détruisit mon père, 
Octave n'est pour moi qu'un rival odieux 
Dont l'orgueilleux mépris m'a rendu furieux. 
Tenté plus d'une fois d'en punir l'insolence... 
Qu'il rende de ses jours grâce à votre présence. 

TULLIE. 

Sextus , ce fier rival n'en est pas un pour vous : 
Un amant méprisé ne fait point de jaloux. 
Mais un grand cœur doit-il céder sans espérance 
Aux dangereux appas d'une aveugle vengeance? 
Ah ! quand même à César on donneroit la mort, 
Son trépas seul peut-il relever votre sort ? 
Tout vous promet ailleurs de hautes destinées. 
Qui sans gloire, en ces lieux, se verroient terminées. 
Fuyons, mon cher Sextus : fuir n'est un déshonneur 
Que pour ceux dont on peut soupçonner la valeur : 
Fuyons, loin de tenter des efforts inutiles. 
Tandis qu'en ce palais on nous laisse tranquilles. 
Allons sans plus tarder rejoindre Cicéron. 
La vertu de Mécène , exempte de soupçon , 
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Ne nous en doit pas moins alarmer sm* son zélé. 
Je vois sur son départ que mon père chancelle : 
Gourons le raffermir. Octave est violent; 
Pour nous perdre tous trois il ne faut quW moment 

SEXTUS. 

Ah ! ne redoutez rien ; je connois la prudence 
De ce nouveau tyran peu sûr de sa puissance. 
Comme il me croit Gaulois , et qu'il a besoin d'eux , 
Il craint trop d'irriter ces peuples dangereux. 

TULLIE. 

Jugez de ses frayeurs à Tobjet qui s'avance ; 
G'est TafFranchi chargé du soin de sa vengeance, 
Qui vient vous immoler, ou s'assurer de vous. 
Ah ! Sextus , laissez-moi m'offrir seule à ses coups. 

8EXTUS. 

Vous exposer pour moi, c'est m'outrager, TuUie. 
M'enviez-vous l'honneur de défendre ma vie ? 

SCÈNE V. 

SEXTUS, TULLIE, PHILIPPE. 

SEXTUS, ^Philippe. 

Approche, digne chef des infâmes humains 
Que Gésar entretient pour ses lâches desseins ! 

PHILIPPE,.^ pari. 

Quel trouble dans mon cœur élève sa présence ! 
O mes yeux ! contemplez : voilà sa ressemblance, 
Le port majestueux de cet homme divin 
Qui tout percé de coups vint mourir sur mon sein. 
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Hélas ! si c^étoit lui... Mais puis-je méconnoltre 
Et les traits et la voix de mon auguste maître? 
Quelle horreur en ces lieux régne de toutes parts ! 
Dieux! quel spectacle affreux vient frapper mes regards! 

(U s'appuie sur les débris de la statue de Pompée.) 

Chers débris, monuments de la fureur d'Octave, 
Arrosez-vous des pleurs d'un malheureux esclave; 
Ou plutôt revivez , triste objet de mes vœux , 
Et venez recevoir lame d'un malheureux. 
Je me meurs. 

TULLIE. 

Que dit-il? et qu'est-ce qui 1 arrête? 

SEXTUS. 

Avance ; à m'immoler ta main est-elle prête? 
Que vois-J6? quel mortel se présente à mes yeux? 
Grands dieux ! n est-il donc plus de vertu sous les deux ? 
; L'erreur qui me flattoit malgré moi se dissipe. 
Qui m'eût dit qu'à regret je reverrois PhiUppe? 
Ce fidèle affranchi du plus grand des mortels. 
Qui sembloit avec lui partager ses autels, 
Que ses derniers soupirs avoient couvert de gloire ; 
Ce Philippe, autrefois si cher à ma mémoire. 
Qui sut de la vertu m'aplanir les chemins, 
Philippe est devenu chef de mes assassins ■ ! 
Tu pleures, cœur ingrat ! Que de torrents de larmes 
U faudroit pour laver tes parricides armes ! 
Va , comble tes forfaits : si tes barbares mains 
N'ont point assez trempé dans le sang des Romains , 

' Ces Ters, pleinB de noblesse, de chaleur et de sentiment, sont 
di^es des beaaz joors de GrébiUon. 

3. a5 
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Viens , cruel , dans le mien ennoblir ton épée ; 
Plongé-la dans le sein du malheureux Pompée. 

PHILIPPE. 

Ah , Sextus ! 

SEXTUS. 

Serois-tu capable d'un remord? 

PHILIPPE. 

Écoutez-moi , mon maître, ou me donnez la mort. 
Daignez vous rappeler Thistoire de ma vie : 
D'aucun crime jamais elle ne fut flétrie. 

SEXTUS. 

Léve-toi. 

PHILIPPE. 

Non j seigneur ; soufiPrez qu'à vos genoux , 
Avant que de mourir, je m'explique avec vous. 

SEXTUS. 

Léve-toi. 

PHILIPPE. 

Se peut-il que mon illustre élève 
Contre un infortuné s'indigne et se soulève? 
A-t-il pu soupçonner un cœur tel que le mien 
De vouloir enfoncer un poignard dans le sien? 

( Il montre la statue de Pompëe. ) 

Hélas ! depuis la mort de ce maître adorable, 
Je n'ai feit que gémir de son sort déplorable. 
Octave , prévenu que j'avois mérité 
Qu'un maître pût compter sur ma fidélité, 
Me prévint, et bientôt m'accorda son estime. 
On sait que ce tyran s'est (ait une maxime 
D'attacher à son sort les hommes généreux 
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Qui par quelques vertus se sont rendus fameux. 

C'est ainsi que j'ai su gagner sa confiance : 

Mais , dans l'art de tromper imitant sa science, 

Philippe n'a jamais trempé dans ses for&its , 

Et Rome n'a de moi reçu que des bienfaits. 

Mais c'est par d'autres soins qu'un esclave fidèle 

Doit vous justifier son amour et son zèle. 

Octave ne croit plus que vous soyez Gaulois : 

Votre noble fiené, les accents de la voix, 

Vos soins pour les proscrits échappés vers Ostie, 

Et l'ardeur que pour vous fait éclater Tullie , 

Alarment à tel point ce cœur né soupçonneux, 

Qu'il voudroi^ vous pouvoir sacrifier tous deux ; 

Et» sans bien pénétrer quelle est votre origine, 

Il veut que cette nuit ma main vous assassine, 

Sans croire cependant que vous soyez Sextus : 

Mais il vous croit du moins un ami de Brutus. 

Il vient de me quitter pour passer chez Fulvie : 

Je crains qu'à Cicéron il n'en coûte la vie. 

Les moments vous sont chers , et c'est &it de vos jours , 

Si de ceux du tyran je n'abrège le cours. 

Pour sauver l'un de vous , il faut immoler l'autre : 

Choisissez du trépas de César, ou du vôtre. 

Rien n'est sacré pour moi dès qu'il s'agit de vous. 

SEXTUS. 

L'assassinat, PhiUppe, est indigne de nous. 
Avant que d'éclater tu pouvois l'entreprendre ; 
Mais , instruit du projet, je dois te le défendre. 
Je m'en ferois un crime après l'avoir appris, 
Et Ton t'eût pardonné de l'avoir entrepris. 

a5. 
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PHILIPPE. 

On ne peut trop louer un soin si magnanime : 
Mais je vois d'un autre œil lautel et la victime. 
Le destin n a point mis des sentiments égaux 
Dans Tame de Tesclave et celle du héros. 
Mon devoir le plus saint , c'est de sauver mon maître. 
Qui d'Octave ou de vous aujourd'hui le doit être? 
César ne fut jamais ni mon dieu ni mon roi ; 
Et le plus fier tyran n'est qu'un homme pour moi ' . 
Si, pour vous soutenir, une égale fortune 
Rendoit entre vous deux la puissance commune, 
Et que de l'immoler vous eussiez le dessein, 
Sextus pourroit ailleurs cliercher un assassin. 
Mais s'armer du poignard qu'un lâche nous destine, 
Ce n'est que le punir alors qu'on l'assassine. 
Se laisser prévenir est moins une vertu 
Que l'imbécillité d'un courage abattu. 
Il ne vous reste plus qu'une fuite douteuse : 
Pour le fils de Pompée elle seroit honteuse. 
Bientôt de toutes parts vous serez observé : 
Prévenez donc le coup qui vous est réservé. 

TULLIE. 

Rejetez les conseils que Philippe vous donne ; 

Mais fuyons , puisque ainsi votre honneur nous l'ordonne 

Allons trouver mon père, et remettons aux dieux 

Le soin de nous sauver de ces funestes heux. 

' Corneille a dit : 

Vons? devant Attila vous n'êtes que deux hommes. 

Attila, acte V, se. m. 
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PHILIPPE. 

Moi, je vais retrouver César : daignez attendre 
Que je sois en état du moins de vous défendre. 
Vous verrez , si mon bras ne peut vous secourir, 
Que Philippe avec vous est digne de mourir. 



FIN nu TROISIÈME ACTE. 
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ACTE QUATRIÈME 



SCENE I. 

CICÉRON. 

Orgueilleux monuments d'une grandeur passée. 
Qui par celle des dieux n'étoit point efikcée ; 
Et vous 9 marbres sacrés de nos premiers aïeux. 
Qui faisiez Fomement de ces superbes lieux; 
En vain, de vos travaux célébrant la mémoire, 
Rome a cru de vos noms éterniser la gloire : 
Bientôt vous ne serez qu'un horrible débris , 
Et de nouveaux objets de larmes et de cris. 
Déjà les rejetons de vos tiges fameuses, 
D'Antoine et de César victimes malheureuses, 
N'offrent plus à nos yeux qu'un mélange confus 
De morts et de mourants dans la fange étendus. 

(Il jette les yeux sur le tableau des proscriptions , et il y voit son nom.) 

Mais , parmi tant d'horreurs, quelle gloire imprévue 

Vient ranimer mon cœur et briller à ma vue? 

Mon nom ne sera plus étouffé dans l'oubli. 

Et dans ses dignités le voilà rétabli. 

Enfin je suis proscrit : que mon ame est ravie ! 

Je renais au moment qu'on m'arrache la vie. 

Héros infortunés, souffrez que ce tableau 
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Me serve, ainsi qu à vous, de trône et de tombeau. 
Je mourrai dans ton sein , ô ma chère patrie ! 
Eh ! que ne peut mon sang épuiser la furie 
Des cruels triumvirs qui s'abreuvent du tien ! 
Qu'avec plaisir pour toi j'aurois donné le mien ! 
Au milieu des tourments je serois mort tranquille. 
Je vivois pour toi seule, et je meurs inutile. 
Quelqu'un vient. Cen est fait ; voici Theureux instant 
Qui va livrer ma tète au glaive qui Fattend. 
Mais je Tespère en vain; c est le sage Mécène, 
Qu une pitié cruelle en tremblant me ramène, 
Et qui me croit peut-être accablé de douleur 
A Taspect du seul bien qui peut toucher mon cœur, 

SCÈNE IL 

MÉCÈNE, CIGÉRON. 

MÉCÈNE. 

Malgré les soins divers dont vous étiez la proie , 

Je lis dans vos regards une secrète joie 

Qui dissipe ma crainte et flatte mou espoir. 

César l'augmente encor dès qu il veut vous revoir. 

Ahl Cicéron , souffrez que je vous oonciUe. 

Pour triompher d^Antoine , et pour braver Fulvie , 

Accordez votre fille aux soins officieux 

D'un ami qui voudroit pouvoir Tunir aux dieux : 

Renoncez à Torgueil de ces vertus austères 

Qu en des temps moins cruels se prescrivoient nos pèrcs« 

Ce n est qu'en se pliant à la nécessité 
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Que Ton peut des tyrans tromper rantorité. 
Un torrent n*a jamais causé plus de ravage 
Que lorsqu'à son courant on ferme le passage. 
Laissez-le s'écouler, et nous donnez la paix: 
Ck)uronnez par ce don tous vos autres bienfiûts. 

GIGÉROIf. 

César vous auroit41 chargé de la conclure. 
Rebuté d outrager les dieux et la nature? 
Moins pressé de la soif de grossir ses trésors. 
Vous auroit-il promis de respecter les morts. 
De ne point dépouiller leurs enfants et leurs femmes 
Des biens que ce cruel prodigue à des infâmes? 
Ignorez-vous encor que des édits nouveaux 
Ordonnent de fouiller jusque dans les tombeaux ; 
Que son avidité , par des lois inhumaines , 
Impose des tributs jusqu'aux dames romaines? 
Vous fait-il espérer que de notre union 
L'instant sera la fin de la proscription? 

MÉCÈNE. 

C'est pour vous que d'hier César l'a suspendue. 

CICÉRON. 

Eh bien ! sur ce tableau daignez jeter la vue. 

(Il lui montre le tableau de la proscription. ) 

Pour mieux me distinguer, c'est mon funeste nom 
Qui seul en faut le prix. 

MÉCÈNE. 

Dieux ! quelle trahison ! 
César auroit dicté cet arrêt sanguinaire ! 
Mais non : je reconnois la main du téméraire 
Qui seul aura tracé cet horrible décret. 
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Eh ! quel autre qu Antoine eût commis ce forfait? 
César jusqu'à ce point eûtnl flétri sa gloire ? 
Si je len soupçonnois , ou si j'osois le croire , 
Loin de tenter encor de le justifier, 
Je serois le premier à le sacrifier. 
S'il est vrai que César ait voulu vous proscrire , 
Sur ce même tableau je vais me feire inscrire. 
Adieu. Si je ne puis vous sauver de ses coups , 
Vous me verrez combattre et mourir avec vous. 

SCÈNE III. 

CICÉRON. 

Eh ! qu'importe à César que nous mourions ensemble , 
Et qu'un même supplice aux enfers nous rassemble? 
Que je plains ton erreur, aveugle courtisan, 
Si tu crois par ta mort attendrir un tyran ! 

SCÈNE IV. 

CICÉRON, OCTAVE. 

CICÉRON. 

Je le vois ; terminons ma course infortunée 
Par l'emploi que m'avoit commis ma destinée. 
Parlons : fassent les dieux que mes derniers accents 
Ne se réduisent point à des cris impuissants ! 

OCTAVE. 

Cicéron en ces lieux n'a-t-il point vu Mécène? 
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CICÉRON. 

Je ne Fai que trop vu pour accroître ma peine. 
Mais sur un autre point, César, écoute-moi ; 
G est Tunique faveur que j'exige de toi. 
Je vois avec pitié que ta rigueur extrême 
Attirera bientôt la foudre sur toi-même. 
Si , pour nous accabler de maux et de douleurs , 
La terre a ses tyrans , le ciel a ses vengeurs. 
Crains, malgré ton pouvoir, que quelque main hardie 
Ne te punisse un jour de tant de barbarie. 
Quels monstres ont jamais inmiolé des enCsmts ? 
Peut-on trop respecter ces êtres innocents ? 
Hélas ! de tes fureurs victimes lamentables , 
Leurs mères ne sont pas pour toi plus redoutables , 
Et cependant tu veux les priver de leurs biens : 
César leur eût plutôt prodigué tous les siens. 
G'étoit par des bienSsiits qu'il vengeoit une injure : 
Son fils, pour se venger, détruiroit la nature. 
Est-ce ainsi que tu veux succéder à César, 
Ce héros qui trainoit tous les cœurs à son char? 
Imite sa bonté ; crois-moi, fais-nous connoître 
Que tu peux Tégaler, le surpasser peut-être. 

OCTAVE. 

Et pourquoi n'imputer qu'à moi seul ces décrets 
Dont Rome a ressenti de si cruels effets ? 
Antoine est-il pour eux un dieu plus favorable? 

CICÉRON. 

Eh ! qui pourroit fléchir ce tigre inexorable. 
Dans l'ivresse, l'orgueil et le luxe allaité. 
Monstre que le destin n'a que trop bien traité. 
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Et qui , pour ton malheur, nourri dans le carnage , 
JfsL pour toute vertu qu'une valeur sauvage? 
César, dès qu'il s'agit d'avoir recours aux dieux. 
Qui d'Antoine ou de toi leur ressemble le mieux? 
Le ciel de ses bienfaits t'enrichit sans mesure ; 
Respecte les laveurs que te fit la nature. 
Que n as-tu pas reçu de sa prodigue main? 
Tous les dons d'un génie au-dessus de l'humaiii. 
Lorsqu'il ne tient qu'à toi d'être adoré dans Rome, 
Te sied-il d'être Antoine, ou de n'être qu'un homme? 
Sois César, sois un dieu : tu le peux, tu le dois ; 
Trop heureux que le sort te laisse un si beau choix ! 

OCTAVE. 

Tu n'auras pas en vain recours à ma clémence , 
Ni d'un sexe timide embrassé la défense. 
Je souscris à tes soins : je veux en ta laveur 
Abolir ces décrets qui te font tant d'horreur. 
Au sort des malheureux une ame si sensible 
Pour moi seul aujourd'hui sera-t-elle inflexible^ 
Je viens sur ta fierté faire un dernier effort. 
Qu'avec mon amitié la tienne soit d'accord. 
Je ne refuse rien lorsque ta voix m'implore : 
Laisse-moi triompher du fiel qui te dévore ; 
Réunissons deux cœurs divisés trop long-temps 
Pour des cœurs vertueux , j'ose dire aussi grands. 

CICÉRON. 

Octave , tu me fis admirer ton enfance : 
J'attendois encor plus de ton adolescence ; 
Tu m'as trompé. Les cœurs remphs d'ambition 
Sont sans foi, sans honneur et sans affection : 
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Occupés seulement de Tobjet qui les guide, 

Ils n ont de lamitié que le masque perfide ; 

Prodigues de serments, avares des efGets, 

Le poison est caché même sous leurs bienfidts. 

La gloire d'un grand homme est pour eux un supplice. 

Et pour lui tôt ou tard devient un précipice. 

Je n'espère plus rien, et je crains encor moins. 

Garde pour tes amis tes bontés et tes soins ; 

Pour en être, il feudroit aimer la tyrannie. 

OCTAVE. 

I>échire le bandeau dune aveugle manie, 
Erreur dont ton orgueil s'est laissé prévenir ; 
Et rougis des discours que tu m oses tenir. 
Que peut me reprocher ton injuste colère? 
Qu ai-je fait qu'avant moi n'eût fait ici mon père ? 
N'obéissoit-on pas lorsque César vivoit? 

CICÉRON. 

Sois seulement son ombre, et je suis ton sujet. 

Du bonheur des humains sage dépositaire, 

En faisant toujours bien, ne songe qu'à mieux faire : 

Sois clément, vertueux, et rétablis les lois ; 

Je serai le premier à te donner ma voix. 

Mais, tant que je verrai des tigres en furie 

Déchirer les enfants de ma triste patrie , 

Je ferai de mes cris retentir l'univers. 

Et je les porterai jusque dans les enfers. 

OCTAVE. 

Pour me livrer la guerre avec plus d'assurance , 
Des hommes et des temps pèse la circonstance. 
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Mon père n eut jamais que sa gloire à venger; 
Ainsi César pouvoit pardonner sans danger : 
Pour un autre César il n eut point à proscrire. 
Qui d ailleurs eût osé lui disputer Fempire? 
Je ne suis entouré que de vils sénateurs, 
Opprobre des humains, lâches perturbateurs, 
Que se fût immolés la justice ordinaire, 
Dont Brutus a voulu lui-même se défaire , 
Et que ce meurtrier n a laissés dans ces lieux 
Que pour m'assassiner ou me rendre odieux : 
Car de mes ennemis Tindigne politique 
Ne tend qu à me charger de la haine publique. 
Mais en de vains discours c'est trop nous engager : 
Je ne suis pas venu pour me faire juger. 
Pour la dernière fois je demande Tullie. 

CICÉRON. 

Faut-il que jusque-là ta grandeur s^humilie ? 
D'un amour simulé laissons là les attraits. 
Va, je t ai pénétré plus que tu ne voudrois. 
Les doux Uens du cœur, étrangers dans ton ame, 
Ne triompheront point de Tardeur qui t'enflamme ; 
C'est la soif de régner, voilà ce que tu veux : 
Mais, comme il faut voiler ce projet dangereux. 
Tu veux en imposer par l'hymen de TulUe ; 
Faire croire aux Romains, puisqu'à toi je m'allie, 
Que j'épouse à mon tour ta haine et ta fureur, 
En faveur d'un hymen qui me comble d'honneur; 
Si je t'ouvre un chemin à la grandeur suprême ^ 
Que je l'aplanis moins pour toi que pour moirméme ; 
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Et qu'enfin c'est m(H seul qui dicât tes «rats : 
Prétexte spécbux pour m immdfariqpràs \ 

OCTAVE. 

â j avois de te perdre une seèréte en^i^, ' . 1 • 
Qui pourroit m'engager à reteiûr Fnlvié ? 
Imprudent orateur, songe que ton orgueil : 
A de tes intérêts toujours été Técueil. 
S'il me £Biut, pour régner, lappui d'une femitte, 
Qu'ai-je besoin , dis-moi, de toi ni de ta fiUe? 
Ingrat, si tu jouis de la darlié du jour, 
Apprends que tu ne dois ce bien qu'à mon amour. 
Vois ton nom. 

cicÉaoN. 
Je Tai vu , César ; je t'en rends graœ: 
Mais il ne s'agit pas du sort qui me menace; 
Il s'agit des Romains. Pour la demiàré fois. 
D'un ami lïialheureux daigne écotiter la voix. 

OCTAVE. 

Je n écoute plus rien d'un ami si perfide. 
Ce n'est pas l'intérêt de Rome qui te guide : 
Ce fameux Clodomir, ce rival odieux , 
Qu'avec tant de secret tu cachois en ces lieux. 
Injurieux objet d'une lâche tendresse, 
Est le seul où ton cœur aujourd'hui s'intéresse. 
Cest l'amant de Tullie : ose me le nier. 

CICÉRON. 

Je ne chercherai pas à m'en justifier. 

* Vae. Prétexte tpëdeaz de m'immoler après. 
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Pourquoi de ce rival te ferois-je un mystère? 
A-t-il trempé ses mains dans le sang de ton père? 
Ou y si c'est un forfait que d aimer les Romains, 
Implacable tyran, détruis tous les humains. 
G*est dans la cruauté que brille ton courage. 

OCTAVE. 

Ab ! c'est pousser trop loin le mépris et Toutrage. 
Adieu ; je t'abandonne à mon inimitié. 

CIGÉRON. 

Va, fuis ; je Taime mieux encor que ta pitié. 

Celle de tes pareils à-la-fois désbonore 

Et celui qu elle épargne et celui qui Timplore. 

SCÈNE V. 

CICÉRON. 

Mais que sont devenus mes enfants malbeureux, 
Depuis Tinstant fatal qui m'a séparé d'eux? 
Ma fille dans sa fiiite a-t-elle été surprise? 
Ou Sextus auroit-il manqué son entreprise? 
Hélas ! de Tusculum s'ils ont pris le chemin , 
Dans mes tristes foyers ils m'attendront en vain ; 
Je ne reverrai plus ce couple que j'adore. 
Eh I puis-je désirer de les revoir encore? 
J'obtiens le seul honneur que j'avois souhaité > 
Et du moins je pourrai mourir en liberté... 
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SCÈNE VI. 

CICÉRON, SEXTUS, TDLLIE. 

CICÉRON. 

Mais je vois mes enfants. Chers témoins de ma joie. 
C'est pour la partager que le ciel vous envoie. 
Le destin va bientôt terminer mes malheurs, 
Et mon sort est trop beau pour mériter des pleurs. 
Viens y ma fille ; jouis des honneurs de ton père : 
Vois, lis sur ce tableau la fin de ma misère. 
Sextus, vous m avez vu le front humiUé 
Que parmi ces grands noms le mien fût oublié. 
Je me plaignois à tort des mépris d'un barbare ; 
Pardonnons-lui tous deux un affront qu^il répare. 

TULLIE. 

Seigneur, est-ce donc là ce destin glorieux 
Qui doit être pour nous si grand, si précieux? 
Mourir dans les tourments, victime de Fulvie, 
C'est mourir dans Topprobre et dans Tignominie. 
Eh ! comment, sans rougir d'un si cruel transport, 
Pouvez-vous avec joie annoncer votre mort? 
Changerez-vous toujours d avis et de conduite? 
Un grand cœur doit avoir plus d'ordre et plus de suite. 
A peine vous formez un généreux dessein , 
Qu'à l'instant même il est banni de votre sein. 
A l'amour paternel un faux honneur succède ; 
Et plus le mal est grand, plus on fuit le remède. 
César ne vous a point encore abandonné : 
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Si nous mouituis, c'est vous qui laurez ordonné. 
Vous le savez , la mort n a rien qui ^'épouvante : 
Des cçeurs infortunés c est la plus douce attente. 
Ce qui me fait gémir, c'est de voir votre cœur 
S'honorer d'un trépas qui n est qu'un déshonneur. 
Mais , de.ce même fer dont Tamour de Tullie 
S'est armé pour défendre une si belle vie, 
Si vous vous obstinez à rester en ces lieux. 
Je saurai, malgré vous, m'immoler à vos yeux. 

GICÉBON. 

Ah 1 ma fille , étoufiFez ce transport téméraire. 

8EXTU8. 

Mon père, il vous apprend ce que vous devez faire. 
Se peut-il qu'un grand cœur se montre si jaloux 
Des honneurs qu'un esclave obtiendroit comme vous? 
Quel misérable orgueil pour une ame romaine ! 
Ah ! loin de nous vanter une gloire si vaine , 
Rougissez de vous voir proscrit sur ce tableau. 
C'est dans le ciel qu'il faut inscrire un nom si beau. 
Des plus nobles proscrits je viens d armer Télite ; 
C'est à mourir entre eux que l'honneur nous invite. 
Laisserez-vous périr ces guerriers généreux 
Qui s'exposent pour vous au sort le plus affreux ? 
Un Romain, tant qu'il veut, peut rétabUr sa gloire: 
C'est en cherchant la mort qu'il trouve la victoire. 
Lorsqu'il faut terminer ses déplorables jours. 
Est-ce au fer des bourreaux qu'il faut avoir recours? 

CICÉRON. 

Ah ! je n'aspire point aux honneurs de la guejrre : 
Le ciel ne m'a point feit pour désoler la terre, 

2. aG 
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Ni pour briller dans Fart des 'travaux meortrién. 

Ainsi que ses vertus, chacuii a seç hurierSé 

Et que peut m^importer, dès qu^il £Giilt que je meure, 

QueUe main me viendra marquer lûa^eràiàMli^ 

Lorsqu on né peut plus vivre » il tàvH davûiriiiMtûf, 

Et se rendre quand rien ne peut nous secoure, t '^ 

A quoi me servira votre valeur suprême, ^ 

Plus terrible cent fois pour moi que la mort même? 

TuUie est un héros au-dessus <lu trépas > 

Qui viendra se lancer ' à travers les soldats. 

Voulez-vous qu'à mes yeux on égorge ma fille, 

Et lliéritier qui peut relever ma fiimille? 

Et comment osez-vous hasarder nos amis , 

Dès que le moindre espoir ne nous est plus peimis? 

Dans Tardeur de tenter une vaine défense , 

Les ferez-vous périr pour toute récompense ? 

SEXTUS. 

Eh bien ! si rien ne peut nous sauver de la mort. 

Nous mourrons tous du moins dignes d'un meilleur sort 

CICÉRON. 

C'est parler en soldat dont 1 ardente manie 

Méprise également et la mort et la vie. 

Je suis père, et je dois mieux penser qu'un amant 

Qui ne consulte plus que son emportement 

On n en veut qu'à moi seul en ce moment funeste ; 

Faut-il imprudemment sacrifier le reste? 

Mon sang apaisera la fureur des tyrans. 

* Quelques éditions modernes portent : 
Qui viendra s'élancer 
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Ah ! laissez-lui rhonneur de sauver mes enfants; 
Calmez les fiers transports de ce cœur indomptable : 
Ma mort est désormais un mal inévitable. 
Ma fille, qui n'a plus d'autre soutien que vous, 
Aura-t-elle à pleurer son père et son époux? 
Adieu , mon cher Sextus ; adieu , chère Tullie : 
Pour m'aimer plus long-temps, conservez votre vie. 
On vient. Ah ! c'en est iait. Dieux ! quel moment afireux I 
Hélas ! pour ma défense ils se perdront tous deuit. 

SCÈNE VIL 

CICÉRON, SEXTUS, TULLIE, PHILIPPE. 

PHILIPPE, àSextiu. 

Vos amis , assemblés sous diverses cohortes, 
Pour vous accompagner sont déjà loin des portes. 

(àTaUie.) 

Madame, en ce moment daignez suivre ses pas. 
Du sort de Cicéron ne vous alarmez pas. 
Octave, qui ne veut que semer l'épouvante, 
A cru, pour ébranler votre ame trop constante. 
Devoir ranger son nom au nombre des proscrits ; 
Mais , malgré le courroux dont son cœur est épris , 
Il ne peut consentir à livrer votre père. 
Ainsi ne craignez rien de sa feinte colère. 

(à Cicéron.) 

Loin de vouloir, seigneur, en terminer le cours , 
Il vient de m'ordonner de veiller sur vos jours. 
Marchons à Tusculum , tandis qu'avec Tullie 

a6. 
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Sextus ira se rendre au rivage d'Ostie. 

GICÉfiON. 

Adieu , triste témoin de mes vœux superflus : 
Palais infortuné y je ne vous verrai plus. 



FIN DU QUATRIÈME ACTE. 
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ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE I. 

OCTAVE. 

Je le connois enfin , ce rival trop heureux 
Que pour nous son nom seul rendoit si dangereux, 
L^audadeux Sextus, que César, trop facile, 
Laissa vivre , ou plutôt régner dans la Sicile , 
Et dont il n est sorti que dans le noir dessein 
De me plonger peut-être un poignard dans le sein. 
Le traître n a que trop attenté sur ma vie , 
En séduisant le cœur de Fingrate TuUie* 
Que de soins différents m^agitent tour4-tour I 
Un peuple mutiné, l'ambition , Famonr. 
Sont-ce donc là les biens que tu cherchois, Octave, 
Et dont pour ton honneur tu n es que trop esclave? 
Régne , puisque tu veux soumettre Funivers ; 
Mais , en Ten accablant, partage moins ses fiers. 
Sextus, qui te bravoit, échappe à ta vengeance. 
Avec une valeur égale à sa naissance, 
Que n*ai-je point encore à redouter de lui? 
Voilà ce qui me doit occuper aujourd'hui. 
Sans être secouru que de sa seule épée, 
Sextus par ses exploits fait revivre Pompée : 
Nous le verrons un jour disputer avec nous 
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Un fardeau dont le poids ne parott que trop doux. 
Mais je saurai bientôt prévenir son attente : 
Immolons à-la-fois Sextus et son amante *. 
Heureusement TuUie est encor dans nos mains. 
Et de Rome son père a repris les chemins ; 
Bientôt Hérennius, qui devoit Ty conduire , 
De son sort, quel qu il soit, aura soin de m mstruire. 
Mais Mécène paroit. 

SCÈNE IL 

OCTAVE, MÉCÈNE. 

OCTAVE. 

Cher ami, que mon cœur 
Avoit besoin de toi pour calmer ma douleur ! 
Philippe m'a trahi : cet esclave infidèle, 
Que je croyois si sûr et si rempli de zèle , 
Par ses fausses vertus abusant mes esprits, 
Étoit d'intelligence avec tous les proscrits. 
C'est lui qui les a tous sauvés de ma poursuite ^ 
Et qui seul de Sextus a préparé la fuite. 

MÉCÈNE. 

Philippe n'a jamais mieux rempli son devoir 
Qu'en trompant votre haine et votre fol espoir. 
Et, d'ailleurs , devoit-il vous livrer son élève? 
A ce nom si chéri déjà l'on se soulève. 
Si par malheur Sextus fût resté dans vos mains , 
Vous eussiez contre vous armé tous les Romains. 

' Var. Mais ma fureiir saura prévenir son attente, 

On, du moins, pour jamais lui ravir son amante. 
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Mais n'êtes- vous point las de tant de barbaries , 
Et d'exercer ici l'empire des Furies? 

OCTAVE. 

Qu'entends-je? 

M £ C E N £• 

Les discours d'un ami vertueux. 
Dont vous approuveriez le zélé impétueux, 
Si de quelque retour votre ame étoit capable ; 
Mais aux cris comme aux pleurs elle est impénétrable. 
Vous ne serez que trop entouré de flatteurs. 
Et que trop inspiré par de vils délateurs : 
C'est l'unique entretien où vous trouviez des charmes. 
Je ne puis plus vous voir sans répandre des larmes. 
L'ami que j'avois cru digne d'être adoré , 
C'est le même par qui je suis déshonoré. 
Tandis que c'est lui seul qui détruit, persécute, 
Aux pleurs qu'il fait verser c'est moi qui suis en butte. 
Vos soldats, rebutés de servir d'assassins. 
M'ont déjà reproché vos ordres inhumains. 
On diroit qu'en efFet votre cœur sanguinaire 
Fait du sang des nK>rtels sa substance ordinaire. 
Qu'il ne voit qu'à regret des hommes innocents : 
Car vous les croyez tous criminels ou méchants ; 
Et bientôt à vos yeux, dans son sein déplorable, 
Rome n'oflrira plus qu'un gouffire abominable. 
Que vous achèverez de combler de forfaits. 
Mais , conmie je suis las d'en supporter le faix , 
Adieu ■• 

* Var. Poorsuivex, acheres de mettre Rome en cendre ; 
Mats de votre amitié je ne veux plut dépendre : 
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OCTAVE. 

Quoi ! c'est ainsi que Mécène me quitte ! 
D'où peut naître y dis-moi, le transport qui t agite? 
Ah 1 loin de redoubler mon trouble et ma tèrrêor, 
De Tétat où je suis adoucis la rigueur. 
Tu sais que dès hier j'ai cessé de proscrire. 
Antoine , qui jouit avec moi de l'empire , 
Pour me perdre d'honneur, par ses détours secrets, 
Fait passer sous mon nom ses horribles décrets. 

MECENE. 

Est-ce à vous de ramper sous les lois d'tm infiuAe 
Asservi lâchement aux fureurs d'une femme? 
Triunivir comme lui, libre de tout oser. 
Au plus cruel trépas il fallcHt s'exposer. 
Et laver dans son sang une pareille injure. 
Un affihont vit toujours sur le front qui l'endure ; 
Qui né s'en venge pas est fait pour le souffrir. 
On croiroit, à vous voir tour-à-tour vous flétrir » 
Par l'odieux trafic des plus illustres têtes , 
Que vous vous partagez le fruit de vos conquêtes. 
Il abandonne un oncle ; et vous, un protecteur 
Dont vous avez long-temps recherché la faveur, 
A qui seul vous devez votre grandeur suprême. 
Et qu'il faUoit sauver aux dépens de vous-même. 

U faudroit à la fio partager tos forfeiu; 
Et, comme je suis las d'en supporter le faix. 
Adieu. 

* Var. Ah ! César, qui se plaint d'im collègue perfide. 
Du sang du malheureux est-il doue moins avide? 
Est-il quelque douleur qui vous puisse attendrir? 
On croiroit, à vous voir Tun l'antre vons flëtrir.... 
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OCTAVE. 

Gesse de m^efFrayer, et me nomme Fobjet 
Qui fait couler tes pleurs. 

MÉCÈNE. 

Ingrat ! qu avez-vous fak? 
Hélas ! hier enoore il existoit un homme 
Qui fit par ses vertus les déUces de Rome, 
Mémorable à jamais par ses talents divers , 
Dont le génie heureux éclairoit Tunivers ; 
Il n'est plus... Son salut vous eût couvert de gloire, 
Et de vos cruautés efiacé la mémoire. 
Qu'ai-je besoin encor de vous dire son nom? 
Ah ! laissez-moi vous fuir, et pleurer Cicéron. 

OCTAVE. 

Qui ? moi , j aurois Uvré ce mortel admirable ! 
Et c'est de ce forfait toi qui me crois coupable ! 

MECfiNE. 

C'est en Tabandonnant que vous 1 avez livré. 
De sang et de fureur votre cœur enivré, 
Soigneux de me cacher la moitié de ses crimes. 
Laisse au Tibre le soin de compter ses victimes. 

OCTAVE. 

Ah I Mécène , un moment du moins écoute-moi : 
Je ne veux entre nous d'autre juge que toi. 
Moi-même , pour sauver le père de Tullie , 
J'ai disposé sa fiiite à Finsu de Fulvie , 
Et chargé de ce soin Lena, Salvidius, 
Soutenus par Philippe et par Hérennius ; 
Cest par eux qu'en secret je le £edsois conduire, 
Sans prévoir que peut-être on pouvoit les séduire. 
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Gomment s'en défier, et sur-tout de Lena, 
Tribun que j'ai reçu de la main d'Agrippa? 
D'ailleurs , à Cicéron Lena devoit la vie. 

MEC ENE* 

C'est à son défenseur lui seul qui Ta ravie. 

L'intrépide orateur a vu sans s'ébranler 

Lever sur lui le bras qui l'alloit immoler. 

« C'est toi , Lena l dit-il ; que rien ne te retienne. 

« J'ai défendu ta vie, arrache-moi la mienne. 

« Je ne me repens point d'avoir sauvé tes jours , 

« Puisque des miens c'est toi qui dois trancher le cours. * 

A ces mots, Cicéron lui présente la tête 

En s'écriant : « Lena, frappe ; la voilà prête * ! » 

* Ce récit est tiré de Plutarque, oh Ton trouve quelques détaib 
que le poète a pu négliger sans nuire à Teffet de son dénouement, 
mais que nous croyons devoir transcrire ici : « Sur ces entrefaites, 
dit Thistorien, les meurtriers qui auoient charge de le tuer, He- 
rennius un centenier, et Popilius I^na capitaine de mille hommes, 
que Cicéron auoit autrefois défendu en iugement estant accusé 
d'auoir occis son propre père, ayans auec eux suite de soldats, 
arriuerent, et estans les portes du logis fermées, les mirent à force 
dedans, là où netrouuans point Cicéron, ils demandèrent à ceux 
du logis où il estoit. Ils respondirent qu'ils n'en sauoient rien. Mais 
il y eut un ieune garçon nommé Philologus, serf affranchi par 
Quintus, à qui Cicéron cnseignoit les lettres et les arts libéraux, 
qui descouurit à cestui Uerennius que ses seruiteurs le portoient 
dedans une litière , vers la mer, par les allées qui estoient couuertes 
et ombragées d'arbres de costé et d'autre. Le capitaine Popilius 
incontinent prenant auec luy quelque nombre de soldats, s'encou- 
rut à l'entour par dehors pour Tatraper au bout de l'allée, et He- 
rennius s'encourut tout droit par les allées. Cicéron, qui le sentit 
aussitost venir, commanda à ses seruiteurs qu'ils posassent sa li- 
tière, et prenant sa barbe auec la main gauche, comme il auoit 
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Lena, tandis que Tair retentissoit de cris, 
L'abat, court chez Fui vie en demander le prix. 
Un objet si touchant, loin d'attendrir son ame, 
N'a fait que redoubler le counooux qui Tenflamme. 
Les yeux étincelants de rage et de fureur, 
Elle embrasse Lena sans honte et sans pudeur ; 
Saisit avec transport cette tête divine, 
Qui semble avec les dieux disputer d'origine, 
En arrache... Épargnez à ma vive douleur 
La suite d'un récit qui vous feroit horreur. 
Nous ne l'entendrons plus du feu de son génie 
Répandre dans nos cœurs le charme et l'harmonie. 
Fulvie a déchiré de ses indignes mains 
Cet objet précieux, l'oracle des humains : 
Mais on ne m'a point dit, après ce coup funeste. 
Ce que sa barbarie a pu &ire du reste. 

OCTAVE. 

Eh bien ! sur Cicéron suis-je justifié ? 

MECfiNE. 

Si ce n'est pas César qui l'a sacrifié. 

Que de sa mort du moins la plus haute vengeance 

De César soupçonné fasse voir l'innocence. 

accoQftamë, regarda franchement les meurtriers an Tisa(^ ayant 
les cherenz de la baibe toat herissex et pondrenx, et le risage des- 
£ait et cousu pour les ennuis qu'il auoit suportes, de manière que 
plusieurs des assistants se bouchèrent les yeux pendant qn*Beren- 
nius le sacrifioit; si tendit le col hors de sa litière, estant aaçé de 
soixante et quatre ans, et Iny fut la teste coupée parle comman- 
dement d'Antonius, auec les deux mains, desquelles il auoit escrit 
les oraisons phiUppiques contre lui. • 
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OGTAVt. 

Si je m*en vengerai ! Quoi ! tu peux eii douter? 

Ta douleur sur ce p<nnt n a rien à redouter : 

Ma haine désormais ne peut être assouvie 

Qu en noyant dans son sang Texécrable Fidvîe. 

Ce n est pas Lucios qui m*en £era raison ; 

C'est Antoine qui doit payer pour Gioéron* 

Si tu m'aimes encore, va me chercher sa fille; 

Je veux de ce grand homme adopter la &mille. 

De tes cris , de tes pleurs tu m'as importuné ; 

Rends-moi de Gicéron le reste infortuné. 

Pardonne à mon dépit une fatale feinte 

Qui porte à ma tendresse une si rude atteinte. 

En croyant TefiFrayer, hélas 1 je Tai perdu. 

Par pitié, rends sa fille à mon cœur éperdu. 

Je ne me connob plus : que mon sort t attendrisse ! 

MÉCÈNB. 

c'est vouloir de vos maux accroître le supplice. 
Eh ! comment osez-vous souhaiter de la voir ? 
Fourrez-vous soutenir ses pleurs, son désespoir? 
Peigne^vous les tourments où Tullie est en proie. 

OCTAVE. 

Ah ! n'importe , Mécène ; il faut que je la voie. 

MÉCÈNE. 

Il est vrai que Tullie est rentrée en ces lieux. 
Et j ai cru qu'il falloit la soustraire à vos yeux. 
Sans vouloir cependant la voir ni la contraindre, 
(De son juste courroux que ne doit-on pas craindre?) 
J'ai pris soin seulement qu'en ces moments affreux 
On ne l'instruisit point de son sort rigoureux. 
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N*allez point irriter une ame impérieuse 
Dont rien n arréteroit la haine audacieuse. 
Quels efforts aujourd'hui n'a point tentés son bras 
Pour Sextus, entraîné par ses propres soldats ! 
La dignité des mœurs , la vertu la plus pure , 
Ne sont pas les seuls dons que lui fit la nature : 
Tullie en a reçu la valeur de Sextus, 
Les charmes de son sexe , et le cœur d'un Brutns ; 
Et vous la renverrez, si vous daignez m'en croire. 
Tant d'amour convient-il avec autant de gloire ? 
Qu^espérez-vous d'un cœur^épris d'un autre amant? 
Faites-en à Sextus un généreux présent. 

OCTAVE. 

Mes fureurs n'cmt que trop justiiSé sa haine... 
C'en est fait, j'y consens ; renvoyons-la, Méoàne : 
Puisqu'il feut s'occuper de soins plus glorieux... 

SCÈNE m. 

OCTAVE, TULLIE, MÉCÈNE. 

OCTAVE. 

Je la vois... Juste ciel ! cachonsHOious à ses yeux. 

TULLIE. 

Pourquoi me fuyez-vous , César ? je suis vaineue. 
Les soldats de Sextus l'ont soustrait à ma vue : 
Vous avez triomphé demoi comme de lui. 
Hélas ! dans mes malheurs où trouver, un appui ? 
Ne redoutez plus rien de la fiàre Tullie : 
Il n'est point de fierté que le sort n'humilie. 
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LoiQ de Toas rdFîiser à mes tristes regards , 
Faites revivre en vous la bonté des Césars. 
Si j'ai porté tn^ loin les mépris et ^aadaosv 

(elle lat.moatre la atitae de Cter.) 

Au nom de ce héros , daignez me fiiii« gniée. 
Ah ! seigneur, par pitié rendeSHOun Gcénm ; 
Honorez-nous tous deux d*an généreux pardon; 
En des temps plus heureux , votre haine endurcie 
Eût été désarmée au seul nom de Tullie^ 

OCTAVE. 

Ce nom n'est point encore eflaoé de mon cœor : 
Un seul jour n'éteint point une si vive ardenr ; 
Et des feux que Tullie allume dans une ame 
Elle ne sait que trop éterniser la flamme : 
Et, malgré lé mépris dont vous payez mes vœux. 
J'oublie, en vous voyant, que je suis malheureux; 
Et j'ose me flatter que, moins préoccupée. 
Vous eussiez respecté César devant Pompée. 
Le ciel ne le fit point pour être mon égal ; 
Il n est pas même fait pour être mon rival. 

TULLIE. 

Ah ! César, est-il temps de me chercher des crimes? 
Daignez vous occuper de soins plus légitimes. 
Vous avez trop connu le cœur de Cicéron , 
Pour en avoir conçu le plus léger soupçon. 
Si de quelque refus vous avez à vous plaindre. 
Son austère vertu ne laisse rien à craindre. 
A-t-il des conjurés emprunté le secours, 
Ou versé dans les cœurs le poison des discours? 
Il a toujours gardé le plus profond silence : 



ACTE V, SCÈNE III. 4i5 

Sa fuite ne peut être un motif de vengeance, 
Puisque vous-même avez ordonné son départ. 
Philippe étoit d'ailleurs chargé de votre part. 
Avec Hérennius, du soin de le défendre. 

OCTAVE. 

Mais y si vous n aviez point dessein de me surprendre, 
Auriez-vous de Sextus accompagué les pas, 
Et pour le soutenir corrompu mes soldats ? 

TULLIE. 

Quel peut être Teffiroi que Sextus vous inspire? 
Ce n'est pas en fuyant qu'on dispute un empire. 
L'a-t-on vu contre vous soulever les esprits, 
On d^un nom redouté ranimer les débris? 
Il en eût recouvré la puissance usurpée. 
S'il se fCkt un moment fait voir comme Pompée. 
Ah ! du sort de Sextus ne soyez point jaloux : 
Philippe n'a voulu que l'éloigner de vous. 
Son maître infortuné , qui n'a plus d'autre asile, 
Va sans doute avec lui regagner la Sicile. 
Faites-vous un ami de ce jeune héros : 
Il est digne de vous par ses nobles travaux. 
César, vous ignorez qu'une main meurtrière 
Vous aurait, sans Sextus, privé de la lumière. 
Tandis que votre haine éclate contre lui, 
C'est sa seule vertu qui vous sauve aujourd'hui. 
Pour l'en récompenser, permettez que mon père 
Aille près de Sextus terminer sa misère : 
Prenez en leur faveur des sentiments plus doux. 

OCTAVE. 

Biais , madame , Sextus est-il donc votre époux ? 
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Sitôt qu'à irate jbymen je ne dois pbiS{»#nidre , 
Aux vœus jde mon rival je ccmeeiis de voiig rendre. 

Ah ! César, vos détours sont trop ingéniiUQL 
Plus sincère que vous, je noi^eiqpliquerai mieiix. 
jDéSeitw, il est «vrai, je dois être f épouse. 
Loin de vouloir ^troBpifiqr^iEOtre flamme jalouse « 
J'avouerai sans nougir cpe nous avons 4ous dem^ 
Malgré tant de malheurs, hrCdé des mêmes feux : 
Mais , quelque aoit ramoUr qa'A inspire à Tidlie , 
Si voiip,ip!wiM^ enofor, je vous le sacrifie. 
Vous pouvetsd'un seid iQOtjiendre mon soie heureux. 
Parlez, me v09à|Mré!te'àtCOiita:iler vos vœux. 
Un si grand saorifioe eatieprix de mon^pàre: 
Rendez à oHiidouleur une tête si ditee ; 
Apprenea^-^oMû dutaoiiis œ qu'il est develiu« 

OCTAVE. 

Hérenilius ici n a point encor paru. 
Mécène, en attendant, prenez soin de Tullie : 
Je vais sur CicérQu interroger Fulvie. 

TULLIE. 

Non, César, demeurez... Mais, quel objet nouveau 
Vient frappi^r mes regards sous oe triste tableau? 
Hélas ! je recponpisla céleste tribune 
Que mon père occuj^it avant son infortune. 
G est de là que,. rempli d un feu toujours divin, 
Il sembloit prpppoçer les arrêts du destin... 
Plus j*Q^ rp})server, plus mairayeur augmente. 
Mécène... la trihune... elle est toute sanglante. 
Ce voile encor fîimant cache quelque ioriait. 
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( Elle monte k la tribune , et lére le voile. ) 

N'importe, je veux voir. Dieux ! quel afireux objet! 
La tête de mon père M... Ab ! monstre impitoyable, 
A quels yeux ofires-tu ce spectacle efiroyable? 

OCTAVE. 

L'horreur qui me saisit à ce terrible aspect 
Pourroit justifier lliomme le plus suspect. 
On n en peut accuser que la main de Fulvie. 

TULLIE. 

La tienne a-t-elle moins £Edt voir de barbarie? 
Ne lui conteste point un coup digne de toi. 
O Sextus ! tout est mort et pour vous et pour moi. 
Traître, pour assouvir la fureur qui t anime, 

(Elle M tue.) 

Tourne les yeux ; voilà ta dernière victime *. 

' Voilà encore une étincelle da fgéme de Crébillon. Ce goût par- 
ticulier qui le portoit à exciter la terrear, Tanima jusqu'à la fin. 

* Il est difficile qu'un auteur ne croie pas qu'on lui a rendu jnt» 
tice quand on a applaudi son ouvrage. Grébillon, encourage par 
le succès de CatUinay fit le Triumvirat â Fége de quatre-vingt-UB 
ans ; mais le temps de la compassion était passe. Ce temps est tou- 
jours très court, et on ne peut obtenir grâce qu'une ibis. Le Trium^ 
virai se sentait trop de l'âge de Fauteur : on l'ëcouta arec patience, 
mais bientôt la salle fut déserte. (Volt. ) 
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MONSIEUR DE CRÉBILLON AYANT ÉTÉ ÉLU PAR MESSIEURS 
DE L ACADÉMIE FRANÇOISE A LA PLACE DE M. DE LA 
FATE% T PRIT SÉANCE LE JEUDI 27 SEPTEMBRE I73l , 
ET PRONONÇA LE REMERQEMENT QUI SUIT. 

Muse, voici le jour si long-temps attendu, 
Jour dont aucun espoir ne m^annonçoit Taurore ; 
Jour heureux, qui pour nous ne luiroit pas encore, 
Si de nos seuls succès sa course eût dépendu. 
Muse, vous le voyez : une troupe immortelle 

* Jean-François Leriget de La Paye, ne à "^enne en 16749 d*a- 
bord capitaine d'infanterie, pois gentilhooime du roi, reçu à l'aca- 
démie Françoise en 1730, mort le 11 juillet 1731. Il possédoit, a 
dit un grand poète, le secret de plaire et le talent d*étre heureux. 
Son Ode apologétique de la poésie snffiroit à sa réputation ; c'est là 
c{u*on trouve cette strophe fameuse, où il donne à-la-fois le pré- 
cepte et Fexemple : 

De la contrainte rigoureuse 
Où l'esprit semble resserré , 
11 reçoit cette force heureuse 
Qui l'élève au plus haut degré : 
Telle dans les canaux pressée , 
Avec plus de force élancée , 
L'onde s'élève dans les airs ; 
Et la régie, qui semble austère, 
N'est qu'un art plus certain de plaire, 
Inséparable des beaux vers. 
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Daigne vous partager ses honneurs, ses emplois. 
Parlez, et, s'il se peut, justifiez sou choix; 
Mais De prononcez rien qui ne soit digne d'elle. 

Apollon , c'est ici que tu dois m'avouer, 
Puisque ta voix m'appelle au temple de Mémoire : 
Je ne demande rien qui ne soit à ta gloire; 
Ce sont tes favoris que je voudrois louer. 
Aucun nei n ^ jisonné ma plume '. 

Ferois-ji ;te efforts superflus? 

Dieu des vers, ai lyor dont brillent tes élus 
SouBre pour un luuuient que mon feu se rallume. 
Je les vois tout i ; tes rayons divins ; 

Dans leurs our tu déposes ta lyre. 

Ma muse. r eest un jour de délire; 

Sers mon auoace, e ;uWs la lyre dans leurs main 

Téméraire, arrétçz, et respectez Minerve: 
Elle a, comme Apollon , ses autels en ces lieux. 
La ruson y préside, et son front sérieux 
Se rideroit aux traits d'une indiscrète verve. 



' Toui let MiiaUnU ipplandireat ce vers, ilout ili n 
soient li v^rit^. CepeDdant, l'il fiUoit ea croira Votuire, Ct^IhIIod 
aurait fait rontre J.-B. RouMean, son concurrent '1 l'académie, 
l'^pigTamme suivante: 

Quand poil de Roux, Uiani la quanDtaioe, 



Il anroit fait Encore, toujours iniTanl Voltaire, il 
La Hotte et les amis de cet auteur. Mais c 
aisertioiu contre CrAillon avec le témoignage a 
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Je la vois qui déjà blâme nos vains efforts. 
Puisque du moindre excès sa dignité s^ofiense. 
Muse, ne célébrons que ma reconnoissance : 
La raison elle-même avouera nos transports. 

Mais quel éclat nouveau tout-à-coup m'environne? 
Sommes-nous sur roiympe, ou dansle champ de Mars? 
Quel charme vient d*unir sous mêmes étendards 
Les enfants des neuf Sœurs aux enfismts de Bellone? 
Pourpre, mitres et croix, Mars, Neptune et Thémis, 
Tout se confond ici, s^allie et s'humanise. 
Sans orgueil avec moi le héros fraternise , 
Et je ne crois plus voir qu'une troupe d'amis. 

Ame de RicheUeu , contemple ton ouvrage, 
Qui doit, ainsi que toi , percer la nuit des temps ; 
Ces illustres mortels, sans cesse renaissants, 
C!omme pour t'assurer un étemel hommage. 
Dans lart de gouverner moins ministre que roi , 
L'univers en tremblant adora ton génie : 
Tout plia devant toi dans le cours de ta vie ; 
Tu soumets l'avenir, et régnes après toi. 

Cependant il n'est plus, ce mortel si célèbre 
Qui fit trembler Téthys et le fier dieu de l'Èbre. 
Quelle éclipse pour vous ! Et quel astre nouveau 
Pouvoit ici du jour ramener le flambeau? 
Mais en sujets la France aussi riche que Rome, 
En même temps regrette et produit un grand homme. 
Armand vous laissoit-il l'espoir d'un successeur? 
Il apparut, cueillit ce subUme héritage. 
Et, sur Armand, Séguier eut même un avantage : 
Du plus grand des mortels il fut le précurseur. 



^ ♦ 
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Louis, 6 nom chéri! soiiveraÎQ adorable. 
Des caprices du sort exemple mémorable, 
A tes raànes sacrés nous n'offrons plus de fleurs 
Que nos regrets profonds n'arrosent de nos pleurs. 
Vous qui l'avez suivi de victoire en victoire, 
A-ta-fois compagtioas et témoins de sa gloire. 
Qui de tout votre sang sûtes la consacrer ; 
Guerriers ,'qui mieux que .'ous pourroil la célébrer? 
Quel roi mérita mieux une auguste louan^je? 
De dons et de vertus irécieux mélanf^e ! 

Cetoit, après les u me de l'univers. 

Boi grand] ese , plus grand par ses revers, 

La mort ten lU illustre carrière : 

Ce demi-d ''rsi able à la lumière , 

Qui prend Hé n Ft ix dans l'ombre de la nuit, 

Et semble encor : iroltre au moment qu'elle fuit. 

France, console-toi : Louis vient de renaître. 
Des hommes telsque lui peuvent-ils cesser d'être? 
Digne trôned'un roi fameuxparses travaux, , 
On diroît que le cie) te doive des héros ; 
Que le sang des Bourboos, tige heureuse et féconde. 
Doive dans chaque enfant donner im maître au monde. 
François, loin de gémir sous d'odieuses lois, 
Vous retrouvez toujours vos pères dans vos rois. 
Votre bonheiu" constant ne dépend point des Parques. 
A peine voas perdez le plus grand des monarques , 
Qu'un autre , jeune encor, fait briller des vertus 
Que Borne , k quarante ansy admiroit dans Titus. 
Juste, clément, pieux, son austère jeunesse 
Semble déjà dicter les lois de sa vieillesse. 
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Un ministre attentif, prudent, religieux, 
Fuyant de vains lauriers Téclat ambitieux, 
Qui sait, du bien public sage dépositaire. 
User en citoyen du pouvoir arbitraire ; 
Aigle de Jupiter, mais ami de la paix. 
Il gouverne la foudre, et ne tonne jamais. 
Louis , c est mériter Fempire de la terre 
Que savoir dignement confier son tonnerre. 

Tu crains, après ces noms, de reparottre au jour, 
La Faye ! £t que crains-tu? C'est ici ton séjour. 
Viens t'y montrer paré de ces grâces naïves 
Qu'Apollon dans tes vers semble tenir captives. 
De ton génie heureux prête-moi la douceur : 
Viens toi-même établir ton foible successeur. 
De combien d agréments ta raison fut ornée ! 
Sur quels objets eneor parut-dle bornée? 
Le goût du vrai, du beau; censeur ingénieux. 
Qui sans humilier montroit à fiedre mieux ; 
Le sel athénien y Furbanité romaine ; 
Tour-à-tour Lélius, Malherbe, ou La Fontaine : 
.^^mable paresseux, plongé dans le loisir. 
Quel n eût-il pas été ? Mais sa muse volage , 
Parmi tant de talents qui n'avoit qu'à dioisir, 
Aimoit trop de Fesprit le doux libertinage. 
Quelle perte pour vous ! quelle honte pour moi ! 

Apollon^ je me tais ; j'espérois mieux de toi : 
Il faut plus de grandeur quand Faudace est extrême. 
Sur ta foi j'ai suivi mon orgueilleux projet : 
Tu ne te plaindras pas du moins de mon sujet, 
Et tu me le fSeds croire au-dessus de toi-même. 
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ÉLOGE 

DE 

M. LE MARÉCHAL DE VILLARS, 

DANS l'académie FRANÇOISE LE 9 DECEMBRE 1734. 



II n'est plus, ce guerrier dont nos derniers malheurs 
Ont immortalisé la prudence et les armes. 
Peuples, dont sa valeur dissipa les alarmes, 
ftlevez-lui du moins un tombeau dans vos cœurs. 
Toi, dont le nom préside au temple de mémoire, 
Nom par tant de vertus à jamais consacré, 
^'um fameux, et toujours foiblement célébré, 
Malgré ce que nos chants ont redit de ta gloire ; Èf 
Louis , descends des cieux , parois sur ces autels 
Que la terre a dressés au plus grand des mortels ; 
Ce fut toi : viens placer dans ce temple où tu règnes 
Un guerrier qui souvent eut part à tes exploits. 
Qui par tant de travaux justifia ton choix. 
Et qui sut d'uD seul coup relever nos enseignes. 
Dans ces temps où ton peuple osa trembler pour toi , 
Ces jours marqués de sang , où le sort infidèle 
Éprouvoit ton grand cœur pour en faire un modèle, 
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Ce guerrier seul fléchit les destins de son roi. 

Les força de rentrer dans cette obéissance 

Qui les tint si long-temps soumis à ta puissance. 

Il ne lui restoit plus , après tant de hauts faits , 

Après tant de remparts qu il réduisit en poudre. 

Qu'à porter aux vaincus loUvier de la paix 

De cette même main dont il lançoit ta foudre. 

Capitaine y ministre et soldat tour-à-tour. 

Dévouant à son roi tous les temps de sa vie, 

L'état y le cabinet, les champs de Mars, la cour, 

Partagèrent son cœur sans lasser s(m génie. 

Quels périls pour Louis n a-t-il pas affrontés ! 

Combien, pour nous venger, en a-t-il surmontés ! 

Aucun n a triomphé de sa valeur suprême. 

Ces foudres que Fairain fait voler dans les airs , 

Ces foudres inconnus à Jupiter lui-même, 

N'étoient pour ce héros que de foibles éclairs : 

On eût dit, à le voir poursuivre la victoire. 

Qu'ils brilloient seulement pour annoncer sa gloire. 

Louis, à ce portrait tu reconnois Villars , 

Cet élève ou plutôt ce fier rival de Mars , 

Etpeutétre le tien. Son ame généreuse. 

Quoiqu'il n'eût que toi seul pour but de ses travaux, 

De toutes les vertus étoit ambitieuse , 

Et les tiennes sans doute ont formé ce héros. 

Fridelingue, Denain, batailles mémorables. 

Quels succès glorieux m'ofFrez-vous à chanter ! 

Vous-mêmes, lieux cruels, mais pour nous honorables, 

Où la mort sur ses jours osa presque attenter. 

Les lauriers de Villars sur vos champs redoutables 
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N'ont-ils aucun éclat que nous puissioas vanter? 

Cepeadant quels exploits vîcadroieat se présenter 

Au seul ressouvenir de ces temps déplorables? 

Déjà tous nos honneurs étoient évanouis ; 

L'état sur son déclin , défaite sur défaite 

{Cetoit alors le temps des revers de Louis); 

Nos soldats accablés de honte et de disette, 

De désespoir peut-être autant que de langueur. 

Hommes quant aux besoins, François pour la valeur. 

Leur chef d'un seul coup d'œil réveille leur audace: 

Tous s'otïrenten héros au coup qui le menace; 

Et Vdlars, qui bravoit la mort et le destin, 

Appelle, tout sanglant, l'ennemi vers Denain. 

C'est là que ce vengeur de la Seine et de l'Èbre 

Fit voir qu à Malplaquet il n'avoit survécu 

Que pour rendre à Denain sa valeur plus célèbre. 

Et qu'un foudre de moins Eugène étoit vaincAi. 

Ainsi , de nos destins fixant la violence, 

Villars humilia de superbes vainqueurs. 

Fit revivre en un jour leurs anciennes terreurs , 

Vengea son roi, soi-même, et rétablit la France. 

Tel , et plus grand encor, les Alpes l'ont revu. 

Non pas jeune , et tenté d'une fortune illustre 

(Au comble des honneurs il étoit parvenu) : 

C'étoit Villai's bravant son dix-septième lustre ; 

Le premier des François, fortimé, glorieux, 

Qui pouvoit , de tous soins exempt par sa vieillesse , 

Borner tous ses devoirs aux conseils précieux ' 

' H.leDUiTfchaldeVillanétoitcfaef dncodieildegaerre. (Nott 
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D un chef .dont les travaux ont formé la sagesse. 

Et quelle gloire encor pouvoît flatter Villars , 

Ou relever Téclat d'une si belle vie ? 

Mais Villars étoit né pour servir sa patrie , 

Et pour trouver la mort dans les champs des Césars. 

Guerriers qui pour Louis signalez votre zélé, 

Villars n aima jamais que Tétat et son roi : 

Il s'en fit un honneur, un devoir, une loi : 

Ne perdez point de vue un si parfait modèle. 

Quel roi plus digne encor de régner sur vos cœurs 

Doit exciter en vous la généreuse envie 

D'armer, pour le servir, ces bras toujours vainqueurs 

Dont Teffort fit trembler le Rhin et Tltalie? 

Du siècle de Louis heureux restaurateur, 

Louis, nouveau soleil , paroit sur Fhémisphère 

Avec tous les rayons de son prédécesseur, 

Et toutes les vertus de son auguste père. 

Équitable vengeur d'un téméraire afiront 

Que n a point dû souffrir Thonneur du diadème, 

La justice du ciel semble ceindre elle-même 

Les lauriers destinés à couronner son front. 

U est d'autres bienfaits, et qu'un bon roi préfère 

A toutes les faveurs qu'il tient des immortels ; 

C'est un sujet doué des dons du ministère. 

Qui partage avec lui ses devoirs paternels ; 

Un ministre éclairé, qui, clément et sévère. 

Soutienne également le tréne et les autels; 

Qui soit tel que Fleuri , dont les soins étemels 

de Crébillon.) — H mourut le 17 juin 1734^ ^ quatre-vin^- 
deux ans. 
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Nous représentent moins un ministre qu'un père. 

Régne heureux et brillant ! tu nous rends à-la-fois 

Nos plus vaillants guerriers, nos plus sages ministres : 

Tu nous rends avec eux le plus grand de nos rois. 

France, tu ne crains plus d'événements sinistres. 

Du plus hardi soldat rivaux et compagnons , 

Deux soldats adoptes par le dieu de la Thrace, 

Héritiers des vertus et du sang des Bourbons, 

Signalent à l'envi leur zélé et leur audace. 

Le vainqueur de Rocroi, fécond en successeurs, 

Condé , qui , pour le nom , la gloire et les honneurs , 

M'eut au-dessus de lui que les dieux et son maître , 

L'intrépide Condé vient encor de renaître. 

Vous qui, formé d'un sang et si noble et si beau , 

Joignez à sa splendeur la valeur la plus fière ; 

Qui d'un sentier pour vous étranger et nouveau , 

Trouvez , du premier pas , la route bmilière ; 

ClermoDt, tous vos aïeux , héros dès le berceau , 

N'ont pas plus dignement commencé leur carrière. 

Poursuivez ; votre cœur est fait pour les hasards. 

Qu'avec vous et Conti , déjà plus redoutables , 

Nos guerriers sur vos pas soient toujours indomptables. 

Vous devez cette gloire aux mânes de Viliars, 

Ce héros qui, pliant sous le faix des années, 

Eût cru voir au mépris les siennes condamnées , 

Et que de ses lauriers il eût flétri l'éclat, 

Si soD dernier soupir n'eût été pour l'état. 
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CINQUAinï ANS APRÈS LA RÉCEPTION DE M. DE FONTENELLE, 
l'académie FRANÇOISE AYANT JUGÉ A PROPOS DE CÉLÉ- 
BRER UNE ÉPOQUE SI RARE y ET DE DONNER DES MARQUES 
PARTICULIÈRES DE SON ESTIME A CET ILLUSTRE ACADÉ- 
MICIEN y LE NOMMA DIRECTEUR PAR ACCLAMATION ; ET 
M. DE «RÉBILLON LUI ADRESSA CES VERS, LE JOUR DE LA 
SÉANCE PUBLIQUE DU 25 AOUT 1 74 1 • 

Toi ' qui fîis animé d'un souffle d* Apollon , 
Dépositaire heureux de son talent suprême , 
Esprit divin qui n eus d'autre pair que lui-même, 
Héros de Melpoméne et du sacré vallon. 
Parois ; nous consacrons une féte à ta gloire, 
A ce nom qui suffit pour nous illustrer tous : 
Viens voir un héritier digne de ta mémoire 
Une seconde fois renaître parmi nous. 
Louis, ton régne fut le régne des merveilles ; 
L'univers est encor rempli de tes hauts faits : 
Mais les lauriers cueillis par latné des C!omeilles 
Font voir que tu fus grand jusque dans tes sujets. 
Si ton auguste fils n a point vu le Permesse 
Enfanter sous ses lois ce mortel si fameux. 
Il a, dans ses neveux, un sujet que la Grèce 
Eût placé dès Fenfance au rang des demi-dieux. 
Jeune encor, ses écrits excitèrent Fenvie : 

' Le grand Corneille. {Note de Crébillon.) 
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Mais il en triompha par leur sublimité. 

A peine il vit briller l'aurore de sa vie, 

Qu'il vous parut déjà dans sa maturité. 

S'il cueillit ea Nestor les fruits de sa jeunesse, 

Dix-sept lustres n'ont point ralenti ses talents : 

L'âge, qui détruit tout, rajeunit sa vieillesse: 

Son génie étoit fait pour braver tous les temps. 

Albion ', qui prétend nous servir de modèle. 

Croit que Locke et Newton n'eurent jamais d'égaux; 

Le Germain, queLeibnitz compte pende rivaux; 

Et nous, que l'univers n'aura qu'un Fontenelle. 

Prodigue en sa faveur, le ciel n'a point borné 

Les présents qu'il lui fil au seul don du yénie; 

Minerve l'instruisit, et son cœur fiit orné 

De toutes les vertus par les soins d'Uranie. 

Loin de s'enorgueillir de l'éclat de son nom. 

Modeste, retenu, simple, même timide. 

On dirait quelquefois qu'il craint d'avoir raison. 

Et n'ose prononcer un avis qui décide. 

Illustres compagnons de ce nouveau Nestor^ 

Assemblés pour lui ceindre une double coiuxiDae, 

Pour la rendre à ses yeux plus préâeuse «ncor, 

Parez-la des lauriers que votre main moissonne. 

C'est ici le séjour de l'immortalité. 

En vain mille ennemis attaquent votre gloire : ' 

Ces auteurs ténébreux passeront l'onde noire ; 

C'est vous qui tiendrez lieu de la postérité. 

Si les écrits pervers, la noirceur, l'impudenee, 

■ L'Angleterre. (JVoledc CrAi7/on.) 
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Ont fermé votre temple aux hommes sans honneur, 
Les talents , le génie et la noble candeur 
Ont toujours parmi vous trouvé leur récompense. 
I^ soin de célébrer le plus grand des mortels 
N'est pas, quoique constant, le seul qui vous anime ; 
Quelquefois des mortels d'un ordre moins sublime 
Ont vu brûler pour eux Tencens sur vos autels. 
Daignez donc soutenir le zélé qui m'inspire ; 
Pour chanter Fontenelle il faut plus d'une voix. 
Ranimez les accents d'un vieux chantre aux abois. 
Ou du moins un moment prêtez-moi votre lyre. 
Assidu parmi vous, dix lustres de travaux 
Ont déjà signalé sa brillante carrière; 
Mais ce ne fut pour vous qu'un instant de lumière : 
Condamnez Fontenelle à dix lustres nouveaux. 
Pour pénétrer le ciel en ses routes profondes, 
Destin, accorde-lui des jours sains et nombreux : 
Il en fallut beaucoup pour parcourir les Mondes ; 
Il en faut encor plus pour contenter nos vœux. 
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COMPLIMENT 



AU ROI, 

SDR LE RÉTABLISSEMENT DE SA SANTÉ, 

LE MARDI 17 NOVEMBRE 1744* 



SIRE, 



Votre Majesté vient de voir, dans nos transports 
et dans nos acclamations, une image naïve de l'état 
déplorable oii la crainte de perdre un si digne sou- 
verain avoit réduit toute la France ; et on ne lira 
point sans étonnement que le plus aimable et le 
meilleur de tous les rois nous ait coûté plus de 
larmes que les tyrans n'en ont jamais fait répandre. 
L'admiration des étrangers et lamour des peuples 
furent toujours des objets de la plus noble ambition. 
César lui-même se fût estimé trop heureux de pou- 
voir inspirer ces sentiments dans le cours d'une 
longue vie; et Votre Majesté, qui les inspira dès 
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leiifance, qui les a justifiés chaque jour, nous en a 
&it une sorte de religion dans le cours de six mois. 
Trop heureux les François, si Votre Majesté, plus 
ménagère d'une vie si précieuse , n'éprouvoit pas si 
souvent leur tendresse, et ne leur eau soit pas des 
alarmes plus terribles pour eux que la haine d un 
ennemi, qui, grâces à votre valeur, ne leur donne 
plus d autre soin que celui de vous élever des tro- 
phées ! Puisse Facadémie Françoise , Sire , après avoir 
partagé si vivement la douleur et la joie de tant de 
fidèles sujets, célébrer, au gré de ses vœux, les 
vertus d un si grand maître ! 
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9 

VERS 

RÉCITÉS AU ROI A LA SUITE DU œMPLIMENT. 



Quel orage soudain s'élève et m'environne ! 
L'épouvante et lliorreur régnent de toutes parts. 
Que de gémissements ! Tair mugit, le ciel tonne. 
Dieux ! quels tristes objets s'offrent à mes regards ! 
Où suis-je? Quoi ! je touche à l'infernale rive ! 
François infortunés , y portez-vous vos pas ? 
Qui vous amène en foule aux portes du trépas? 
J'entends parmi vos pleurs une bouche plaintive 
Articuler des mots qui me glacent d'eflroi : 
« O déplorable sang 1 ô malheureuse reine !... » 
La reine !... Ah ! c'en est fait, notre mort est certaine 
La France va donc perdre et son père et son roi ! 
François, le désespoir où votre ame se livre 
Doit aller aussi loin que la rigueur du sort. 
Si Louis ne vit plus , il faut cesser de vivre : 
Pouvons-nous souhaiter une plus digne mort? 
Roi , notre unique bien , quoi ! la Parque perfide 
Voudroit porter sur vous une main parricide !... 
Mais quel bruit éclatant vient agiter les airs? 
Quelle étrange lueur roule dans les ténèbres? 
A travers tant d'objets terribles et funèbres, 
Je vois quelque clarté pâlh' dans les enfers. 
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Est-ce le dieu des morts qui tient sa cour funeste? 

Mais non ; ce qui parott n'a rien que de céleste. 

Mais quel est donc le dieu que je vois accourir? 

Il tend vers nous les bras; c'est pour nous secourir. 

Mille rayons brillants forment son diadème. 

Le dieu des morts n'a point ce port majestueux. 

Cet air noble et touchant, ni ce front vertueux. 

C'est, je n'en doute plus, Louis-le-Grand lui-même, 

Qui vient sécher nos pleurs et calmer nos regrets. 

Hélas ! il veille encor sur ses anciens sujets. 

Ce roi , qui si long-temps a gouverné la terre, 

Régne-t-il en des lieux inconnus au tonnerre? 

On diroit qu'aux enfers il va donner des lois. 

Voilà ses traits, ses yeux ; je reconnois sa voix. 

« Fermez , dit-il, fermez la retraite des ombres ; 

« Mon fils n'entrera point dans les royaumes sombres. 

« S'il mouroit, que d'exploits seroient ensevelis ! 

« Et qui pourra compter les exploits de mon fils ? 

« Entre César et moi le ciel marque sa place : 

a Mais les dieux seront lents à terminer ses jours ; 

« Et, si la gloire a droit d'en prolonger le cours, 

« Il n'est point de Nestor que son âge n'efiace. 

« François , vous re verrez ce roi si généreux. 

a Puissent le voir aussi les fils de vos neveux ! » 

Il dit, et tout-à-coup les enfers disparoissent, 

La mort fuit, le jour vient, et les François renaissent. 

Mais quel éclat nouveau vient embellir ces lieux? 
Passons-nous des enfers dans le séjour des dieux? 
Quels feux étincelants brillent sur l'hémisphère? 
Ah ! si c'étoit Louis ! Mais en vain je l'espère; 
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Il est trop occupé de ses nobles travaux ; 

Il brave égaleoieiit la mort^rle i^^pos. 

Qu'est-ce donc que je vokP^Gest mantrelùMnéBie, 

La Gloire, jele juge à sa beauté «i4piêttie;' . i 

GVst elle en ce moment qui vient nous Tamioocer* 

La Gloire prend toujours soin djé le avancer. 

Hâaa! il est d<me vrai, nous aHont vw pwotire 

Cleb&K>s, le plus grand que le ciel ait fiût naître ! 

Yenes , voyeas , chantez Taimable souverain 

Dont nous a &dt présent la fieiveur du destin. 

O François , peuple heureux, et si digne de l^être^ 

Venez en rendre grâce à votre auguste maître. ^^ 

C'est lui, c'est sa bonté qui vous rend tous henraiiiKf 

Qu'il sent, après le ciel, l'objet de tous vos vcpnx^ 1 1 

Qu'en vos temples pour lui sans cesse l'encens liâii^; ^ 

Que par le peuple épars le salpêtre s'allume; * 

Que le feu, s'élançant par éclats dans les deux. 

De leur reconnoissance aille instruire les dieux* 
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SECONDE PIECE DE VERS 

PRÉSBEITÉB AU ROI 

LE JEUDI 26 NOVElffiRE 1744* 



Dieu des rimeurs, crois-moi, point de quereHe, 
Ou soutiens mieux tes airs de protecteur. 
Qui mieux que moi, ton ancien serviteur, 
Dut espérer une grâce nouvelle ? 
Mais qu'as-tu fait de ce jour, le plus beau, 
Lie plus brillant, le plus doux de ma vie ? 
Je Tavouerai, j'ai manqué de génie : 
Mais nous pouvons faire un effort nouveau. 
Chanter son roi, c'est chanter sa maîtresse : 
Il faut toujours la louer bien ou mal ; 
C'est d'un seul trait signaler sa tendresse , 
Et désoler celle de son rival. 
Nommer Louis est un préliminaire 
Qui va d'abofd gagner tous les François. 
Ce nom si cher vaut lui seul l'art de plaire : 
Ainsi chantons ; je réponds du succès. 
D'autres que nous, dans la même carrière, 
Eussent été siffles sans la matière : 
Tous cependant ont trouvé des lecteurs , 
Tant le sujet intéressoit les cœurs. 
Disons que Mars, d'accord avec Minerve... 
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Le beau début ! ô la sublime verve ! . . . 
Laisse-moi dire ; écoute jusqu*au bout : 
Amour nous aide, et Louis sur le tout. 
A ses conseils la justice préside , 
Et la sagesse y recueille les voix : 
Mars exécute , et Minerve décide ; 
Mais c^est Louis qui leur dicte ses lois , 
Qui tour-à-tour tient le glaive et Tégide , 
Père, soldat, et monarque à-la-fois. 
Disons qu'il fait bonneur à notre espèce , 
Grand sans orgueil , redoutable et charmant... 
Est-ce là tout? Pauvre dieu du Permesse ! 
Sans tes leçons j'en dirois bien autant. 

Va f laisse-moi ; je te tiens quitte 

De Favenir et du présent. 

Tu m as donné , pour tout mérite , 

Le cruel et morne talent 

De hurler dans la tragédie ; 

Tu diras de plus que c'est toi 

Qui m'as mis à l'académie : 

Moi, je t'ai fait parler au roi. 



♦ 
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RÉPONSE AUX DISCOURS 

PROIfOIfCé8 

PAR M. L'ABBÉ GIRARD ET M. L'ABBÉ DE BERNIS '. 



MONSIEURS 

Vous avez recherché avec empressement l'acadé- 
mie; c'étoit £edre son éloge: elle vous reçoit; c'est 
&ire le vôtre. Heureux si, en nous associant des 
hommes célèbres qui nous sont indiqués par les suf- 
frages du public f nous n avions pas de si grandes 
pertes à déplorer 1 CeUe que nous venons de £edre 
dans la personne de votre illustre prédécesseur nous 

* Gabriel Girard, né à Clemiont en Auvei^e, fut reçu à Taca- 
dëmie françoUe en 1744 9 ®^ mourut en 174B, âgé de soixante et 
dix ans. Son livre des Synonjnnes françois le place au premier rang 
des grammairiens modernes. — L*abbé, depuis cardinal de Bemis, 
né en 1 7 1 5, mort en 1 794 , a laissé trois volumes de poésies ^ parmi 
lesquelles on cite une épitre à la paresse , un poëme sur les quatre 
saisons y un autre sur les quatre parties du jour ^ et un troisième sur 
la religion, 

* A M. rabbé Girard. {Note de Crébilion.) 
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coûtera des regrets étemels. En vain nous retrou- 
verons en vous ses vertus et ses talents : les mêmes 
charmes ne font pas la même personne ; et il est 
souvent plus aisé d'être dédommagé que consolé. 
D'ailleurs y lestime , lamitié et la reconnoissance 
perdroient trop de leurs plus belles fonctions , si Ton 
pouvoit oublier les morts. Un souvenir durable est le 
plus digne monument que nous puissions ériger aux 
hommes vertueux. Eh ! que ne devons-nous point à 
la mémoire de M. labbé de RothelinP Ce fut un des 
plus grands sujets que lacadémie ait jamais eus ; 
recommandable par sa naissance , par son attache- 
ment à ses devoirs , par ses liaisons , par ses mœurs ; 
Tesprit orné, mais naturel, et qui ne connut jamais 
d autre art que celui de dire son avis sans humilier 
celui des autres. 

Critique sage, profond et poli, mais ferme lors- 
qu'il s'agissoit de sacrifier ces endroits défectueux 
que les auteurs , soit dégoût , soit paresse , ou vanité 
si Ton veut, cherchent toujours à justifier. Ce seroit 
peu de dire qu'il aima les lettres ; il les protégea ; et 
plusieurs d'entre ceux qui les cultivent ne le dés- 
avoueront point pour protecteur, ni même pour 
bienfaiteur. Magnifique, libéral, il ne lui manqua, 
pour être un second Mécène, que les trésors du 
favori d'Auguste; mais, s'il ne les eut pas dans les 
mains, il les eut dans le cœur. L'air de dignité qui 
donne du relief aux plus grandes vertus , ou qui sert 
du moins à les faire respecter, la décence qui les dé- 
core, si elle ne les suppose pas toujours, régnoient 
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dans les moindres actions de M. 1 abbé de Rothelin, 
non comme des ornements empruntés pour parer 
les dehors, mais à titre de qualités personnelles et 
nées avec lui. Enfin il fit honneur à sa naissance , à 
son état, et à lacadémie. Les louanges que je donne 
à votre prédécesseur, monsieur, sont d'autant moins 
suspectes, que je suis peut-être, de tous les acadé* 
miciens , celui qui ai le moins profité du bonheur de 
lavoir pour confrère. 

Puisque nos usages ' , monsieur , et la fatalité de 
mon ministère, me forcent pour ainsi dire de rendre 
aujourd'hui les derniers devoirs au mort que vous 
remplacez, et que d ailleurs il est naturel d'entre- 
tenir de nos pertes ceux que nous avons choisis pour 
les réparer, je viens à M. Fabbé Gédoyn. Si le genre 
de vie qu il avoit embrassé ne lui permit point de se 
dévouer au service de Fétat, ainsi que ses ancêtres, 
il n'en fiit pas moins utile à sa patrie , par le désir 
ardent qu'il avoit pour l'accroissement des lettres, 
auquel il contribua si long-temps par lui-même. Son 
assiduité parmi nous, son attachement pour la com- 
pagnie , non seulement nous le rendirent infiniment 
cher, mais lui avoient gagné toute notre confiance ; 
et nous regretterons toujours cette aimable fran- 
chise avec laquelle il nous disoit si souvent et si bien 
nos vérités: talent désirable dans la société, mais 
quelquefois dangereux, à moins qu'il ne soit sou- 
tenu par les qualités qui brilloient dans M. Fabbé 

' A M. rabbë de BernU. {Note de CrébiUon.) 
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Gédoyn; beaucoup de probité, beaucoup d'esprit, 
beaucoup d'érudition, et un grand usage du monde. 
Je ne dirai rien de ses ouvrages : ce ne seroit qu'une 
répétition de ce que vous en avez dit ; et il seroit 
difficile de rien ajouter au tour ingénieux que vous 
avez pris pour louer votre prédécesseur. Votre génie 
a paru jusqu'ici tourner du côté de la poésie : mais 
vous avez généreusement sacrifié votre goût parti- 
culier à celui que M. l'abbé Gédoyn avoit pour 
Thistoire, en nous donnant vous-même celle du 
progrès des lettres en France, et qui amenoit si 
naturellement l'éloge de notre fondateur ; éloge tant 
de fois entrepris, et avec si peu de succès, que Ton 
pourroit nous regarder moins comme ses pané- 
gyristes que comme un monument tacite de sa 
gloire. 

Mais c'est le sort de ces mortels fameux que la 
vertu élève au-dessus des autres hommes, de ne 
pouvoir être loués que par leur réputation. En vain 
les murs de ce palais retentissent du nom de Louis- 
le-Grand. Après beaucoup de louanges, et multi- 
pliées presque à Finfini , qui de nous pourra se 
flatter de lui en avoir donné qui fussent dignes de 
lui? Et que n aurons-nous pas à craindre, si nous 
osons célébrer les vertus de son successeur ; de ce 
roi l'objet de notre admiration, mais trop souvent le 
douloureux objet de nos larmes ; de ce père aimable 
qui fait voir chaque jour avec tant d'éclat, et à la 
gloire de la nation , que l'amour prodigieux des 
François pour leur souverain n'est pas im amour de 
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caprice? Avec quelles couleurs enfin peindre un 
héros que Ton vient de voir, jeune encore, et à 
peine échappé au danger qui menaçoit sa vie, que 
dis-je? presque mourant, se frayer tout-à-coup un 
chemin des bords de TAchéron au faite de la gloire? 
Ce dernier trait paroltra sans doute trop poétique 
dans un discours en prose : mais, monsieur, en vous 
adressant la parole, il étoit bien juste de vous parler 
un moment votre langue maternelle. 
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COMPLIMENT 



AU ROI, 

SDR LE GLORIEUX SUCCÈS DE SA CAMPAGNE DE 174^'* 



SIRE, 



Votre Majesté, en se couvrant d'une gloire nou- 
velle, na feiit que varier nos alarmes. Vous avez 
voulu nous payer en héros et en roi des sentiments 
d'amour que nous vous devions si naturellement 
comme à notre père : mais si nous vous avons vu 
partir avec confiance pour les succès ; si la nouvelle 
d'une grande victoire ^ n'a point étonné vos peuples; 

' Cette campa^c eut pour résultat la conquête de la Flandre. 
' La bataille de Fontenoi. 
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enfin, si vous nous avez accoutumés sans peine à 
mépriser Fennemi quand vous allez combattre , j ose 
assurer Votre Majesté qu'elle n accoutumera jamais 
les François à lui voir hasarder sa personne sacrée. 
Ce qu'on doit pardonner en faveur d'une réputation 
à fisûre paroit de trop quand la réputation est faite. 
Dès qu'il nous faudra craindre pour vous-même, et 
pâlir les premiers à vos moindres mouvements , 
nous ne vous verrons plus partir sans murmurer. 
C'est dans ces occasions, Sire, qu'il est permis à 
notre tendresse de parler avec liberté. Eh ! comment 
pourrions-nous, sans fi*émir, nous rappeler qu'un 
petit coin de la terre, inconnu jusqu'ici, ait vu dans 
un même jour ce que l'univers a de plus grand, ce 
que la France a de plus précieux, exposé à des pé- 
rils qui semblent n'être faits que pour le soldat? 
Cependant , Sire , quelles que soient nos craintes , 
vous n'entendrez point nos voix timides troubler le 
cours de vos conquêtes, ni vous demander la paix. 
Non, Sire, ne la donnez jamais à l'Europe, cette 
paix tant désirée , que vos ennemis ne soient hors 
d'état de la troubler. Qu'ils tombent, ces audacieux ; 
et que leur désolation apprenne à la terre effrayée 
combien les forces d'un roi de France sont redou- 
tables , sur-tout quand la sagesse et la valeur du mo- 
narque sont encore au-dessus de sa puissance. Mais, 
Sire, ne pouvons-nous pas nous flatter que Votre 
Majesté, qui vient d'être le témoin de l'intrépidité 
de ses troupes, comme elle en a été l'ame, daignera 
du moins leur confier le soin de sa vengeance , et 
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qu elle se contentera d'éclairer ces hommes géné- 
reux et fidèles dont elle a tant de fois éprouvé le 
zèle et le courage? Victorieux , adoré, et digne de 
Tétre , il ne manque à Votre Majesté qu un peu 
d'amour pour elle-même, pour une vie glorieuse à 
laquelle la vie de tant de millions d'hommes est si 
tendrement attachée. 
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